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LETTRES 

D’UNE 

PÉRUVIENNE. 


LETTRE VINGT-DEUXIEME. 

Pavois compté , mon cher Aza, me faire Vn 
ami du savant Cusipata ; mais une seconde 
visite qu’il m’a faite , a détruit la bonne opinion 
que j’avois prise de lpi dans la première. 

Si d’abord il m’avoit paru dou* et sincère , 
cette fois je n’ai trouvé que de la rudesse et de 
la fausseté dans tout ce qu’il m’a dit. 

L’esprit tranquille sur les intérêts de ma ten» 
dresse, je voulus satisfaire ma curiosité sur les 
Rouîmes merveilleux qui font des livres ; je 
commençai par m’informer du rang qu’ils tien- 
nent dans le monde , de la vénération que l’on 
a pour eux ; enfin des honneurs ou des triom- 
phes qu’on leur décerne pour tant de bienfaits 
qu’ils répandent dans la société, 



Digitized by Google 


®SHSH5HS 


essai 


LETTERE 

B’USA 

P E R U V I A N A. 

/ 


LETTERA VENTESIMA- SECONDA. 

Io avéva sperâto , mio câro Aza , di fârmi 
ami co il dûtlo Cucipata ; ma la sua seconda 
visita ha totalménte cancellâto la buona opi- 
niône clie mi éra di lui formata nélla prima. 

Se mi pârve da principio affubile e sincéro , 
non ho trovâto quésta yôlta âltro che asprézza 
e falsità in tutto quéllo che mi ha detto. 

Avéndo l’ânimo tranquillo circa quéllo che 
concerne i miéi affétti , io voléva appagârc la 
mia curiosità intôrno âgli uômini mirâbili che 
compôngono libri ; cominciâi ad informârmi 
del grâdo che ôccupano nel mondo , délia ve* 
nerazione che si ha per éssi ; in somma dégli 
pnéri e déi triônü che véngono lôro conferitt 

per tinti beneraeriti verso la società urqûna, 

ï.» 
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6, LETTRES ïl’uXE PÉRUVIENNE. 

Je ne sais ce que le Cusipnta trouva de plai* 
sant dans mes questions , mais il sourit à cha- 
cune, et n’y répondit que par des discours si 
peu mesurés , qu’il ne me fut pas difficile de 
voir qu’il me trompoit. 

En effet , si je l’en crois , ces hommes , sans 
contredit au-dessus des autres par la noblesse 
etd’utilité de leur travail, restent souvent sans 
récompense , et sont obligés , pour l’entretien 
de leur vie, de vendre leurs pensées , ainsi que 
le peuple vend , pour subsister , les plus viles 
productions de la terre. Cela peut-il être ? 

La tromperie , mon cher Aza , ne me déplaît 
guère moins sous le masque transparent de la 
plaisanterie , que sous le voile épais de la sé- 
duction ; celle du Religieux m’indigna , et je 
ne daignai pas y répondre. 

Ne pouvant me satisfaire, je remis la conver- 
sation sur le projet de mon voyage ; mais au 
lieu de m’en détourner avec la même douceur 
que la première fois , il m’opposa des raisonne* 
mens si forts et si convaincans , que je ne trou* 
vai que ma tendresse pour toi qui pût les coru* 
jbaltre; je ne balançai pas à lui en faife l’aveu, 

D’abord il prit une mine gaie, et paraissant 
douter de la vérité de mes paroles ? il pe me 
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, Non so quéllo che il Cusipata trovôdi parti- 
colare néllc mîe domânde , ma sorrise a cias- 
eüna , e vi rispôse con discorsi cosi pôco mo- 
déra ti , che non mi fu difficile di scôrgere ch' 
égli m’ingannâva. 

Infâtti , se débbo prestârgli féde , qnésti uô- 
inini , scnza venin dubbio superiôri agli âltri 
per la nobiltà cd utilità délie lôro opéré , ri- 
mângono spésso sénza mercéde , e sono cos- 
trétti y per il sostentaménto délia lôro vita , 
di Vendére i lôro pensiéri , côme la plèbe 
vénde , per sussistere , le più vill produziôni 
délia térra. E quésto possfbile ? 

L’inganno , Azacâro, non mi dispiâcc méno 
sôtto la inâschera trasparénte del mottegia- 
ménto , che sôtto il vélo dénso délia seduziône$ 
onde quéllo del Religiôso m’ irrité , e non 
degnâi rispôndervi. 

Dispérando dônque di soddisfare in quésto la 
im'a curiosità y ricominciâi a parlâre del mio 
viâggio, ma in câmbio di dissnadérmene colla 
pristina sua affabilità , mi oppose ragionamcnti 
posi gagliârdi e cosi evidônti , cli’ 10 éra per 
ésserne convinta , se non avéssemilitâto a favôr 
tuo il mio amôre ; il quile gli confessai inge- 
miainéntc. 

Sorridéndo égli allôra , e paréndo dubitare 
<çh’ to parlissi sinceraménle , non mi rispôse se 
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8 Lettres d'uhe Péruviewh*. 
répondit que par des railleries , qui toute* 
insipides qu’elles étoient , ne laissèrent pas de 
m’offenser ; je m’efforçai de le convaincre de la 
vérité ; mais à mesure que les expressions de 
mon cœur en prouvoient les sentimcns , son 
visage et ses paroles devinrent sévères ; il osa 
me dire que mon amour pour toi étoit incom- 
patible avec la vertu , qu’il falloit renoncer à 
l’une ou à l’autre ; enfin , que je ne pouYois 
t’aimer sans crime, 

A ces paroles insensées , la plus vive colère 
s’empara de mon âme ; j’oubliai la modération 
que je m’étois prescrite; je l’accablai de repro- 
ches ; je lui appris ce que je pensois de la faus- 
seté de ses paroles ; je lui protestai mille fois 
de t’aimer toujours ; et sans attendre ses excu- 
ses, je le quittai, et je çourus m’enfermer dans 
ma chambre où j’étois sûre qu’il ne pourroit 
me suivre, 

O mon cher Aza , que la raison de ce pays 
est bizarre ! Elle convient en général que la 
première des vertus est de faire du bien ; d’être 
fidèle à ses engageinens ; elle défend en parti- 
culier de tenir ceux que le sentiment le plus 
pur a formés. Elle ordonne la reconnaissance , 
pt semble prescrire l’ingratitude. 

h i»erois louable, si je te rétablissais sur }«. 
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non çon motteggiaménti , i quâli , benchè in- 
si'pidi , mi furono nondiméno sensibili ; mi 
eforzai di convincerlo délia verità de miei 
détti ; ma a proporziône che le espressiôni del 
mio cuore ne provâvano i sentiraenti , il suo 
vôlto e le sue parole s’ inasprirono ; ânzi ebbe 
la baldânza di dirmi che il mio affetto "vérso 
di te éra incompatibile colla virtù , cb io do- 
Yéva rinunziâre ail’ dno o ail’ âltra , ed in, 
somma elle npn potéva amàrti senza delitto. 

A tâli insensâte parole l’ âniino mio s ac- 
ccse d’ ira ; traspottâta fuôri délia moderaziône 
eh’ io mi éra prescrftta , proruppi côntro di lui 
in rimproveri , gli diédi da conoscere quanto 
mi parévano stravagânti i suoi detti , gli pro- 
testai raille vôlte di amârti sémpre ; e senz’ 
aspettâre le sue sciise , lo lasciâi , e côrsi a 
rinchiddermi nélla mia caméra, 6ve io éra si- 
cdra ch’ égli non potrébbe seguirmi. 

Oh , mio câro Aza î quânto è bizârra la 
rogiône in quésto paése ! Kssa conviéne da 
una parte , che la prima délie Yirtù consiste 
Bel beneficare , nell’ éssere fedéle a’ suôi im- 
pégni } dall’ âltra poi proibisce di mantenere 
quélli che il sentiménto il più puro ha for* 
mâti. Éssa impône la gratitudine , e pare près* 
jsrivere l’ ingratitudine. 

#aiéi lodpYole , se ti ristabdissi sul tYun* 
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Trône de tes Pères ; je suis criminelle en te 
conservant un bien plus précieux que tous les 
Empires du Monde. On m’approuveroit , si je 
réeompensois tes bienfaits par les trésors du 
Pérou. Dépourvue de tout , dépendante de 
tout, je ne possède que ma tendresse, on veut 
que je te la ravisse ; il faut être ingrate , pour 
avoir de la,vertu. Ah , mon cher Aza ! je les 
trahirois toutes si je cessois un moment de 
t’aimer. Fidèle à leurs lois , je le serai à mon 
amour , je ne vivrai que pour toi. 


LETTRE VINGT-TROISÏEME, 

Je crois , mon cher Aza , qu’il n’y a que lja 
joie de te voir qui pourroit l’emporter sur 
celle que m’a causée le retour de Déterville; 
mais , comme s’il ne m’étoit plus permis d’en 
goûter sans mélange , elle a été bientôt suivie 
d’une tristesse qui dure encore. 


Céline étoit hier matin dans ma chambre , 
quand on vint mystérieusement l’appeler ; Il 
n’y a voit pas long-temps qu’elle m’avoit quit- 




..jr*- , 
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Lettere d’üica Peruviaha. II 

de* tuoi Antenâti , sono colpévole nel conser- 
vârti un béne più preziôso di tutti gl’ Impérj 
del Môndo. Saréi approvâta , s’io rimunerâssi : 
i tuôi benefiz] côi tesôri del Perù. Sprovista 
di tiitto , esposta a tutti i capn'ccj délia sorte , 
non ho âltro tesôro che il mio cuôre , e si pre- 
ténde ch* io te ne privi ; è d’ uôpo éssere in- 
grâta per éssere virtuôsa. Ah , mio câro Aza ! 
violeréi ôgni virtù , se cessâssi un moménto di 
amârti ; fedéle aile lôro léggi , lo sarô al mio 
amure , viverô per te solo. 



LETTERA VENTESIMA - TERZA . 

Non crédo , Aza mio câro, che vi sfa nel 
mondo césa , téltane la ttia tânto sospirâta 
presénza , che pôssa éssermi più grâta di quéllo 
che mi è stâto il ritôrno di Deterville ; ma 
quésto piacére (céme s’i'ofôssi daldestino con- 
dennâta a non risentirne mâi , se non avvele- 
nâto da quâlche amarézza) è stâto péco dôpo 
^eguito da üna manincom'a che non è ancora 
cessa ta . 

Celina éra jéri mattma nélla mîa câmera v 
quândo vénnero a chiamârla secretaménte ; mi 
la9ciô dtinque , ma un moménto dopo uii fécc 
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tée , lorsqu’elle me fit dire de me rendre au 
Parloir; j’y courus. Quelle fut ma surprise d’y 
troüver son frère avec elle ! 

Je ne dissimulai point le plaisir que j’eus de 
le voir ; je lui dois de l’estime et de l’amitie } 
ces sentimens sont presque des vertns : je les 
exprimai avec autant de vérité que .je les sen- 
tois. 

Je voyois mon libérateur , le seul appui de 
mes espérances ; j’allois parler sans contrainte 
de toi , de ma tendresse , de mes desseins ; ma 
joie alloit jusqu’au transport. 

Je ne parlois pas encore français lorsque 
Déterville partit; combien de ehoses n’avois-je 
pas à lui apprendre ! combien d’éclaircissemeng 
à lui demander ! combien de reconnpissances 
à lui témoigner ! Je voulois tout dire à la fois , 
je disois mal , et cependant je parlois beaucoup. 

Je m’aperçus pendant ce temps-là , que U 
tristesse , qu’en entrant j’avois remarquée sur 
le visage de Déterville , se dissipoit et faisoit 
place à la joie : je m’en applaudissois , elle, 
m’animoit à l’exciter encore. Hélas ! devois-je 
craindre d’en donner trop à un ami à qui je 
dois tout , et de qui j’attends tout ? Cepen- 
dant ma sincérité le jeta dans une erreur qui' 
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Lettere d’cna PeRUVIAWAj I? 
dire elle andâssi al Parlatôrio ; vi côrsi , e 1* 
trovâi , ( quâl fù il mio stupôre ) la trovâi in 
compagnia di süo fratéllo. 

Non dissimulai l’allegrézza che m’inspirâv» 
la sua vista ; gli dévo stima per le sue egrégie 
dôti , ed amicizia per tutti i suûi benefizj ; 
quésti sentiménti séno quasi virtù : li espréssi 
sinceraménte , côme io li provâva. 

Vedéva il mio liberatôre , 1’ ûnico sostégn» 
délie mie sperânze ; éra irnalménte giunto il 
moménto di parlâre con libertà di te , del mio 
a mûre, de’ miéi progétti ; il mio cuére non 
potéva in somma contenére la mia giôja. 

Io non parlâva ancôra francése quândo De- 
terville se ne parti ; quânte eose non avéva io 
da raccontârgli al suo arrivo ! Quânte di mande 
da fârgli ! quânte grâzie da réndere a quél 
generôso amico ! Io voléva esprimere tdtto in 
ûna vol ta , mi spiegâva mâle , eppdre non 
oessâva di parlâre. 

Mi accôrsi durante quésto tempo , che la 
maninconia , che nell* entrâre avéva osservâta 
sul vélto di De terville, spariva a péco a pôco , 
e cedéva ail’ allegrézza ; me ne applaudu , e 
procurai d’eccitâre di più in più il suo conténto . 
Ahi ! dovéva io temére di cagionârne trôppo 
ad un amico , a edi ho tânti dbblighi , e dai 
quâle spéro tânto ancôra ? Nientediméno 1a mia 
tome a. a 
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» * 

me coûte à présent bien des larmes. 

Céline étoit sortie en même temps que j’étois 
entrée : peut-être sa présence auroit-ell« 
épargné une explication si cruelle. 

Deterville , attentif à mes paroles , paroissoit 
se plaire à les entendre , sans songer à m’inter- 
rompre : je ne sais quel trouble me saisit , lors- 
que je voulus lui demander des instructions 
sur mon voyage, et lui en expliquer le motif; 
mais les expressions me manquèrent , je les 
clierchois ; il profita d’un moment de silence , 
et mettant un genou en terre devant la grille à 
laquelle ses deux mains étoient attachées , il 
me dit d’une voix émue : A quel sentiment , 
divine Zilia, dois-je attrihuer le plaisir que je 
vois aussi naïvement exprimé dans vos beaux 
yeux , que dans vos discours ? Suis-je le plus 
heureux des hommes , au moment même où 
ma sœur vient de me faire entendre que j’étois 
le plus à plaindre ? Je ne sais, lui répdndis-je , 
quel chagrin Céline a pu vous donner; mais je 
suis bien assurée que vous n’en recevrez jamais 
de ma part. Cependant , répliqua-t-il , elle m’a- 
dit que je oe deyois pas espérer d’être aimé de 
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sincérité gli féce pigliâr uno sbâglio che mi 
Costa ora moite lâgrime. 

Celina éra uscita dal Parlatôrio nel tempo 
- medésimo ch’ io v’ éra entrâta. Piacésse al 
Ciélo ch’ élla vi fosse riinâsa ! La sua pre» 
sénza avrébbe fôrse impedito la spiegaziône 
funésta che succésse fra Deterville e me. 

Atténto a’ miéi détti , paréva ch’égli si com- 
piacésse nell’ ascortârli , sénza pensâre ad in» 
teiTÔmpcrne il côrso : non so perché sentil tur» 
hârsi l’anima mia , quândo vôlli interrogârlo 
ci'rca il mio viâggio , e spiegârgliene il motivo, 
ma* le spressiôni mi inancârono, le and^iva cer- 
cândo ; égli si preyalse d’ qn moménto di silén- 
zio , e metténdosi ginocchiône innânzi la grâta 
alla quale si tenéva appéso colle mani , mi disse 
con una voce commôssa : A clie sentiménto , 
divina Zilia , débbo io attribuir il piacér che 
véggo cosi naturalménteesprésso ne’ vôstri bégli 
ôcchi , corne pure ne’ vôstri discôrsi ? Son io 
il più fortunâto de’ mortôli ; io dico , a cûi 
mia sorélla ha fâtto inténdere , poco fa , cli’ 
io éra il più infelice ? Non so, gli rispôsi , che 
disgiisto ahhia potûto causârvi Celina, ma sôno 
certissima che da me non ne riceveréte mai al- 
cûno. Eppûre,replicôégli , éssamiha dét^ch* 
iù non dovéva sperâre di ésser da vôi amâtq, 

a. 
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i6 Lettres d'une Péruvienne. 
vous. Moi ! m’écriai-je en l’interrompant , 
moi , je ne vous aime point ! 

Ali, Dcterville ! comment votre sœur peut- 
elle me noircir d’un tel crime ? L’ingratitudp 
me fait horreur ^ je me haïrois moi-même , si 
je croyois pouvoir cesser de vous aimer. 

Pendant que je prononçons ce peu de mots , 
il sembloit , à l’avidité de ses regards , qu’ii 
vouloit lire dans mon âme. 

Vous m’aimez , Zilia , me dit-il , vous m’ai- 
mez , et vous me le dites ! Je donnerois ma vie 
pour entendre ce charmant aveu; je ne puis le 
croire , lors même que je l’entends. Zilia , ma 
chère Zilia , est-il bien vrai que vous m’aimez ? 
Ne vous trompez-vous pas vous-même ? Votre 
ton , vos yeur , mon coeur , tout me séduit. 
Peut-être n’est-ce que pour me plonger plus 
cruellement dans le désespoir dont je sors. 


Vous m’étonnez , repris-je ; d’où naît votre 
défiance ? Depuis que je vous connois , si je 
n’ai pu me faire entendre par des paroles , 
toutes mes actions n’ont-elles pas dû vous prou- 
ver que je vous aime ? Non , répliqua-t-il , je 
ne puis encore me flatter : vous ne parlez pa» 
jts^ez bien le français pour détruire mes juste» 
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lo ! esclamâi , interrompéndolo , îo , non vi 
âmo ! 

Ah , Deterville ! côme puô vôstra sorélla ac- 
cusârmi di quésto ? L’ingratitudine m’ inorri- 
disce , odieréi me stéssa , se credéssi clie mi 
fosse possi'bile di non amârvi per tVitto il Corso 
délia mia vita. 

Méntre îo prori unziâva quéste poche parole, 
paréva , tant’ éra' l’avidità de’ suôi sguârdi , 
clie volésse léggere nel mio ânimo. 

Mi amâte , Zilia , mi diss’ égli , e me lo 
dite ! Avréi dâto , se fosse stnto d’iïôpo , la 
mia vlta per udire quésta lusinghiéra dicliiara- 
ziône , ma non pôsso créderlo nel féhipô ine- 
désimo ch’ lo l’ôdo. Zilia, diléttaZîliâ , è dtin- 
qu’ égli véro clie mi amâte ? Non v’ingniinâte 
vôi stéssa ? Il suôno délia vôstra vôce , là tc- 
nerezza de’ vôstri sguârdi, il mio cuôre, tûtto 
mi seduce. Non sarébb’ égli fôrsc per immér- 
germi più crudelménte nélla disperazioiie dalla 
quâle io risôrgo ? 

Mi fâteslupire, rispôsi ; dôndenâscela vôs- 
tra diffidémsa ? Dacliè ri conôsco , 6e non ho 
potnto fârmi capire con parole , tütte le mie 
azicini , non han esse dovûto provârvi clie vi 
âmo ? Nô , replicô égli , non pôsso ancôr lu- 
siiigârmi di tânta félicita : non parlate il fran- 
ge assâi héne per liherârrai da’miéi giusti 

a.. 
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iS LeTTBES DUKE PÉftUVIBKSB. 
craintes ; vous ne cherchez point à me tromper , 
je le sais ; mais expliquez-moi quel sens yous 
attachez à ces mots adorables,: Je ■vous aime. 
Que mon sort soit décidé , que je meure à vos 
pieds de douleur ou de plaisir. 

Ces mots lui dis-je , un peu intimidée par 
la vivacité avec laquelle il prononça ces der- 
nières paroles ; ces mots doivent , je crois , 
vous faire entendre que vous m’étes cher, que 
votre sort m’intéresse , que l’amitié etlarecon- 
noissance m’attachent à vous ; ces senti mens 
plaisent à mon cpçur , et doivent satisfaire le 
vôtre. 

Ah , Zilia ! me répondit-il , que vos termes 
«’affoihlissent , que votre ton se refroidit ! Cé- 
line m’auroit-elle dit la vérité ? N’est-ce point 
pour Aza que vous sentez tout ce que vous 
dites ? Non , lui dis-je , le sentiment que j’ai 
pour Aza. , est tout différent de peux que j’ai 
pour vous : c’est ce que yous appelez l’ainour... 

. • - .1 • > >" ' ■ . ■>••• 

Quçlle peine cela peut-il .vous faire , ajoutai^ 

je, en le. voyant. pâlir , f)handonner la grille,- et 
jeter au Ciel des regards remplis de douleur ? 
J’ai de l’amour pour Aza , parce qu’il en a pquy 
moi, et que nous devions être unis. Il n’y a 
là-dedans nul rapport avec vous. Les mêmes ? 
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ynôri ; so che la vôstra intenziône non è d’in'? 
gannârmi; ma spicgâtemi , di grâzia, quâl sia 
il sénso che vôi date a quéste adorâbili parole : 
Vi amo. Che la mia sorte sia decisa , ch’ 10 
phuôja a’ piédi yôstri di cordôglio o di piacére. 

Quéste parole , gli diss’ io, qn pôco intimo-? 
rita dalla vivacité colla quâle ésso pronunzip 
quésti ültimi accénti , quéste parole débbono , 
créd’ io , fârvi conôscere che mi siéte câro , 
phe la vôstra sorte m’interéssa , che l’amicizh) 
s la gratitudine rai affeziônapp a vôi ; quésti 
sentiménti piâcciono al mio cuôre , e dévono 
appagâre il vôstro. 

Ah Zilia , mi rispos’ égli , quanto s’ inde-r 
boliscono i vôstri términi ; quânto va cadéndo 
l’ardôre délia vôstra voce ! Celina mi avrébh’ 
éssa détto il véro ? Aza non saria*» égli fôrse 
l’ oggétto déi sentiménti che mi diehiarâte ? 
Nô , gli rispôsi , il sentiménto che ho per Aza , 
è affâtto divérso da quélli che prôvo per vôi ; 
quéllo che infiâmma per lui il mio cuôre , è la 
St ésso che vôi chiamâte amôre.... 

Che péna puô fârvi quésto , soggiünsi io , 
yedéndolo impallidire , ahbandonâr la grâta , 
p lanciâr al Ciélo sguârdi piéni d’affânno ? Ha 
ponsacrâto il mio affétto ad Aza , perché ésso 
pti Jia consacrâto il sûo , e ch’ erayâmo des- 
tinât! (oh trôppo fâlsq sperânza ! ) ad é^serç 
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s’écria-t-il, que vous trouvez entre vous etlui, 
puisque j’ai mille fois plus d’amour qu il n en 
ressentit jamais. 

Comment cela se pourroit-il? repris-je. Vous 
n’êtes point de ma Nation : loin que vous 
m’ayez choisie pour votre épouse , le hasard 
seul nous a joints , et ce n’est même que d’au- 
jourd’hui que nous pouvons librement nous 
communiquer nos idées. Par quelle raison au- 
riez-vous pour moi les sentimens dont vous 
parlez ? 

En faut-il d’autres que vos charmes et mon 
caractère , me répli qu a-t-il , pour m’attacher à 
vous jusqu’à la mort ? Né tendre , paresseux , 
ennemi de l’artifice , les peines qu’il auroit 
fallu' me donner pour pénétrer le cœur des 
femmes et la crainte de n’y pas trouver la 
franchise que j’y désirois, ne m’ont laissé pour 
elles qu’un goût vague ou passager ; j’ai vécu 
sans passion jusqu’au moment où je vous ai 
vue : votre beauté me frappa ; mais son im* 
pression auroit peut-être été aussi légère que 
celle de beaucoup d’autres , si la douceur et la 
naïveté de votre caractère ne m’avoient pré- 
senté l’objet cjue mon imagination m’avoit si 
souvent composé. Vous savez , Zilia , si j’ai 
respecté cçt objet de mon adoration ! Que nç 
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uru'ti insiéme. V’è égli in tûtto quésto quâlche 
relaziéne con yôi ? La medéshna , replicô égli, 
che trovâte fra voi ed ésso , poicliè sôno mille 
vôlte più innamorâto di liii. ’ 
v Côme puô quésto éssere ? gli dissi dinuévo. 
Voi non siéte délia mia Naziéne : in véce di 
avérmi scélta per isposa , il câso solo ci ha 
fâtti conéscere, e possiamo comunicârci sol- 
tanto d’ oggi le nôstre idée. Per quâle ragiône 
avréste per me i sentiménti di cui mi parlâte ? 

É quâl âltra vi vuôle , se non i vôstri vézzî 
ed il mio carâttere , mi replicô égli , per affe- 
zionârmi a véi sino alla morte ? Naturalménte 
ténero , indolente, nemico dell’ artificio , la 
difficoltà di penetrâr il cnor délie donne , ed 
il timoré di non trovârvi la sincerità che vi 
vorréi , mi hânno solaménte îasciito per ésse 
un gûsto vâgo e trapsitériô ; ho vissuto sénza 
passiéne amorésa fin al moménto in éiii vi ho 
vedüta : fui invagln'to a prima vista délia vos- 
tra bellézza ; ma la sua impressione sarébbe 
forse stâta cosi leggiéra , corne quclla di moite 
âltre , se la piacevolézza e l’ ingénuité délia 
véstra indole , non mi avéssero fatto riéünôs- 
pere l’oggétto , che la mia iimnaginaziéne si 
ér* cosi spésso formâto. Véi âapéte , Zifia , s% 
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m’en a-t-il pas coûté pour résister aux occa» 
sions séduisantes que m’offroit la familiarité 
d’une longue navigation ! Combien de fois votre 
innocence vous auroit-elle livrée à mes trans- 
ports , si je les eusse écoutés ! Mais, loin de 
vous offenser, j’ai poussé la discrétion jusqu’au 
silence , j’ai même exigé de ma sœur qu’elle ne 
vous parleroit pas de mon amour; je n’ai rien 
voulu devoir qu’à vous-même. Ah , Zilia ! si 
vous n’êtes point touchée d’un respect si ten- 
dre , je vous fuirai; mais , je le sens , ma mort 
sera le prix du sacrifice. 


Votre mort ! m’écriai-je, pénétrée de la don- 
leur sincère dont je le voyois acqahlé ; hélas ! 
quel sacrifice ! Je ne sais si . celui de ma vie ne 
me seroit pas moins affreux, , 

Eh bien ! Zilia , me dit-il , si ma vie vous est 
chère, ordonnez donc que je vive. Que faut-il 
faire , lui dis-je ? M’aimer , répondit-il , comme 
vous aimiez Aza. Je l’aime toujours de même , 
lui répliquai-je, et je l'aimerai jusqu’à la mort. 
Je ne sais, ajoutai-je , si vos lois vous permet- 
tent d’aimer deux objets de la même manière ; 
mais nos usages et mon cœur me le défendent. 
Contentez-vous des sentimens que je vous pro-* 


■y r *" — — — - 


Digitized by Google 



LeTTERE d’uHA PeRÜVÏAKA'. 5 J 
l’ho rispettâto quést’ oggétto délia mfa adora- 
ziône ! quânto non îni’ha costato për resistëra 
âlle occasion! seduttrici che ini ôfïeriva la fa- 
migliarità di ûna lunga navigazrône ! Quânte 
vôlte la vôstra innocénza yi avrébb’ éssa data 
in préda a’ iniéi impeti , àë“gliavéssi ascol- 
tâti ! Ma in cârabio di offéndervi, ho conte- 
nüto sémpre il mio amore héi limiti del più 
rispettôso silénzio; ânzi ho preléso da înia so- 
rélla che non ve ne parlâssi mai ; non ho voliito 
avér ôbbligo ad âltri che a vôi stéssa. Ah , 
Zilia ! se non siéte intenerita da un osséquio 
cosi affettuôso , yi fuggirô ; ma , già lo pre- 
yéggo , la morte mia sarà il prézzo dei mio 
sacrificio. 

La morte vôstra ! esclaraâi , penetrâta del 
cordôglio sinccro dal quille io lo vedéva op- 
présso ; ahiinè ! che • sacrificio ! Non so se 
quéllo délia mfa vita non mi fosse men ôrrido. 

Or dûnqnc ! Zilia , mi diss’ égli , se la hiia 
vita yi è câra , comandâte ch’ io viva, Che 
bisôgna fâre , gli diss’ io. Amarrai , rispôs* 
ésso , côme amavâte Aza. L’ amo sémpre ueli* 
istésso médo , replicâi, e l’ amerô sin alla morte. 
Non so , soggiünsi , se le vôstre léggi vi permét- 
tano d’ amâre due oggétti liélla medésima guisa; 
ma i nôstri costümi ed il mio cuôre me lo vié- 
tano. Contentâtevi déi sentiménti che vi pro- 
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mets , je ne puis en avoÎT d’autres ; la vérité 

in’est cljèfe , je vous la dis sans détour. 

De quel sang-froid vous m’assassinez ! s’écria- 
t-il. Ah , Zilia ! que je vous aime , puisque 
j’adore jusqu’à votre cruelle franchise ! Eh 
bien ! continua-t-il , après avoir gardé quelques 
momens de silence , mon amour surpassera 
votre cruauté. Votre bonheur m’est plus cher 
que le mien. Parlez-moi avec cette sincérité 
qui me déchire sans ménagement. Quelle est 
votre espérance sur l’amour que vous conser- 
vez pour Aza ? . . 

Hélas ! lui dis-je , je n’en ai qu’en vous seul. 
Je lui expliquai ensuite comment j’avois appris 
que la communication aux Indes n’étoit pas 
impossible ; je lui dis que je m’étois flattée qu’il 
me procureroit les moyens d’y retourner ; ou 
tout au moins, qu’il auroit assez de bonté pour 
faire passer jusqu’à toi des nœuds qui t’instrui- 
roient de mon sort , et pour m’en faire avoir 
les réponses , afin qu’instruite de ta destinée » 
/elle serve de règle à la mienne. 

Je vais prendre , me dit-il avec un sang-froid 
effccté, les mesures nécessaires pour découvrir' 
le sort de votre Amant : vous serez satisfaite à 
cet égard ; cependant vous vous flatteriez en. 
vain de revoir l’heureux Aza ; des obstacles 
'miscibles vous séparent, 
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înétt0 5 non pôssoavérne âltri ; la verità mi sta 
a cuore, ve la dico jgoii 6gni sincérité. 

Con che flénama mi assassinAte ! esctamô égli. 
Ah , Zilia ! quânto vi âino , poichè adôro 
eziandio la véslra crudél ingénuité ! La felicità 
vôstra mi è più cira délia mîa. Continuité a 
parlarmi côlla stéssa sincerità f bencliè mi sia 
tânto crudéle. Ditemi : quâl è la vostra spe» 
rânza intérno ali’ aiuore che serbâtë per Aza ? 


Alii ! gli disSi , ntm ne ho se non in véi Solo. 
Gli spiegiti pôseia corne îo a^éva intéso che la 
comunieaziéne colle Indie non éra impossi- 
bile J ch’ io sperâva dalla sua générosité che 
mi procurerébbe i mézzi di ritornarVi , o al- 
jnéno , che si compiacerébbe di fârti cap i tare 
i iniéi nodi , ed a me le tue rispôste , affincliè , 
consapévole del tuo destino , ésso sérva di nôr- 
uia al mio. 

Piglierô , mi diss’ égli con un cérto sério af- 
fetâto , le misiire necessârie per iscoprire la sorte 
del vôstro Amante : saréte servîta in quésto > 
ma presumeréste indârno di rivedére il fortu- 
nâto Aza : attéso che gl’ impediménti che vi 
divldono , sono insuperâjbili. . . 

‘lOME 3 . 3f 
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Ces mots , mon cher Aza , furent un coup 
mortel pour mon cœur ; mes larmes coulèrent 
en abondance; elles m’empêchèrent long-temps 
de répondre à Déterville , qui , de son côté , 
gardoit un morne silence. Eh bien ! lui dis-je 
enfin , je ne le verrai plus ; mais je n’en vivrai 
pas moins pour lui : si votre amitié est assez» 
généreuse pour nous procurer quelque corres- 
pondance , cette satisfaction' suffira pour me 
rendre la vie moins insupportable, et je mour- 
rai contente , pourvu que vous me promettiez 
de lui faire savoir que je suis morte en l’aimant. 

Ah ! c’en est trop , s’écria-t-il en se levant 
brusquement : oui, s’il est possible , je serai le 
seul malheureux. Vous connoîtrcz ce cœur que 
vous dédaignez ; vous verrez de quels effort» 
est capable un amour tel que le mien , et je 
vous forcerai au moins à me plaindre. En di- 
sant ces mots , il sortit et me laissa dans un état 
que je ne comprends pas encore ; j’étois de- 
meurée debout, les yeux attachés sur la porte 
par où Déterville venoit de sortir , abîmée dans 
ftwie confusion de pensées que je ne cherchois 
pas même à démêler : j’y serois restée long- 
temps , si Céline ne fût entrée dans le Parloir. 

. .Elle me demanda vivement pourquoi Déter- 
ville étoit sorti sitôt, fe ne lui cachai pas ce qui 
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Quéste paru le rai trafissero il cuôre , Aza 
câro ; le mîe lâgrime scôrsero in gran copia , 
c m’impedirono per raôlto témpo di rispôndere 
a Deterville , clic dal cânto suo , stâva lûtto 
pensierôso. Via dûnque , gli dissi finalménte , 
non lo vedrô più , ma quésto non m’impedirà 
di vivere per lui solo : se la vôstr’ amicfzia si 
esténde sino alla générosité di procurarci quâl- 
che corrispondénza , la v/ta mia sarà méno 
intollerâbile , e morrô contenta , purchè rat 
pronie ttiâte di fàrgli sapére , che sono môrta 
sua fida Amante. 

Ah ! quésto è trôppo , esclamô égli , levén* 
dosi precipitosaraénte : si , sarô ( se quésto è 
possibile ) il solo infeli'ce. Conosceréte quésto 
cuôre che sdegnâte ; vedréte di che sfôrzi è 
capâce un’ amôre simile al mfo , e saréte al- 
ménocostrétta di compiangermi. Usci, pronun- 
7.iâto ch’ éhbe quéste parole , lasciândomi in 
uno stâto che non pôsso ancôra compréndere; 
io éra stâta in piédi côgli ôcchi fissi vérso la 
porta per la quâle Deterville éra pôco innânzi 
uscito , immérsa in una confusiônc di pensiéri , 
ch’ io non cercâva neppür a sviluppâre : e vi 
saréi rhunsa môlto témpo , se Celina non fosse 
entrâta nel Parlatôrio, 

Ella mi domandô con una cérta vivacité 
per quil cagione Deterville fôsse usçito coet 
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s’étoit passé entre nous. D’abord elle s’affligea 
de ce qu’elle gppeloit le malheur de son frère. 
Ensuite tournant sa douleur en colère , elle 
m’accabla des plus durs reproches , sans que 
j’osasse y opposer un seul mot. Qu’aurois-je pu 
lui dire ? Mon trouble me laissoit à peine la 
liberté de penser : je sortis ; elle ne me suivit 
point. Retirée dans ma chambre, j’y suis restée 
un jour sans oser paroître , sans avoir eu de 
nouvelles de personne , et dans un désordre 
d’esprit qui ne me pcrmettoit pas même de 
t’écrire. 

La colère de Céline , le désespoir de son 
frère , ses dernières paroles, auxquelles je vou- 
drais et je n’ose donner un sens favorable , 
livrèrent mon âme tour-à-Æour aux plus cruel- 
les inquiétudes. 

J’ai cru enfin que le seul moyen de les adou- 
cir étoit de te les peindre , de t’en faire part , 
de chercher dans ta tendresse les conseils dont 
j’ai besoin : cette erreur m’a soutenue pendant 
que j’écrivois ; mais qu’elle a peu duré ! Ma 
lettre est finie , et les caractères n’en sont tracés 
que pour moi. 

Tu ignores ce que je souffres , tu ne sais pas 
même si j’existe , si je t’aiine. Aza , tnop chef 
Aza , ne le sauras-tu jamais ! 
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presto. Non le celai il contenüto délia néstra 
ctfnversazione. Da principio éssa si afflisse di 
quéllo che chiamâva la sventüra di sùo fratélloj 
cangiândo pôi la sua affliziône in collera , ini 
féce i più diiri rimprôveri , sénza che ardissi 
allegâre la minima scüsa. Che avréi io potnto 
dirle ? La mia agitazione mi lasciâva appéna 
la libcrtà di pensâre : me ne uscîi ; élla. non 
mi segui. Ritiralami nclla mia caméra, ci sono 
rimâsa un giorno sénza che ardissi lasciarmi 
vedére , sénza avér ricevüto nuéve da chic-, 
chessia, ed in undisordine di mente, che non 
mi permettéva neppüre di scriverti. 

La collera di Celina , la digperazione di süo 
fratéllo , lp ultime sue parole , aile quâli vor* 
réi , e non ard/sco , dar un sénzo favorévole , 
tûtto quéstoriunito crucciâva l’ anima mio flut» 
tuante néile più crudéli inquictùdini. 

Ho credûto finalménte che l’ünico mézzo di 
pcquetârle fosse di fârtene cqnsapévole, e d’im* 
ploràre dal tüo amôre i consigli che tni sono 
in quésta occorrénza tânto necessârj t quést’ 
illusiône mi ha lusingàta méntre io scrlvéva ; 
ma quântp poco ha durâto! La mia léttera è fi» 
nita , ed i carittpri ne sono vergâti solo per me, 
Ignori le mie pêne ; nqn sâi neppüre s’ iqi 
vira ; se ti ami. Aza, mio caro Aza , non mi 
f iuscirà ügli lift» TpUa 4i ftrlelo sapérç g 

dif 
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LETTRE VINGT-QUATRIEME. 

Je pourroîs encore appeler une absence le 
temps qui s’est écoulé , mon cher Aza , depuis 
la dernière fois que je t’ai écrit. 

Quelques jours après l’entretien que j’eus 
avec Déterville , je tombai dans une maladie 
que l’on nomme la fièvre. Si , comme je le crois, 
elle a été causée par les passions douloureuses 
qui m’agitèrent alors , je ne doute pas qu’elle . 
n’ait été prolongée par les tristes réflexions 
dont je suis occupée , et par le regret d’avoir 
perdu l’amitié de Céline. 

Quoiqu’elle ait paru s’intéresser à ma mala- 
die , qu’elle m’ait rendu tous les soins qui dé- 
pendoient d’elle ; c’étoit d’un air si froid , elle 
a eu si peu de ménagement pour mon âme , 
que je ne puis douter de l’altération de ses senti- 
mens. L’extrême amitié qu’elle a pour son 
frère, l’indispose contre moi ; elle me reproche 
sans cesse de le rendre malheureux : la honte 
de paroître ingrate m’intimide ; les bontés af- 
fectées de Céline me gênent ; mon embarras la 
contraint ; la douceur et l’agrément sont ban- 
nis do notre commerce. 
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LETTERA VENTESIMA - QU ART A. 

Il témpo che è scôrso , Aza câro , dall’ ûl- 
tima mia léttera , puô altresi chiamârsi üna 
nuôvo assénza. 

Alcûni giôrni dopo la mia conversaziône con 
Dctcrville , fiii assalita da una malattia ch® 
si cliiâma la febbre. Se , côme lo crédo , nâc- 
que dalle passioni dolorôse che mi agitârono 
allôra , non dùbito punto ch’ éssa sia stâta . 
prolungâta dalle méste riflessiôni che occupano 
la mia ménte , e dal dispiacére di avér pérso 
1’ amicizia di Celina. 

Véro è che non mi ha ricusâto verûno déi 
servigj che dipendévano da léi ; ina con tiitto 
cio mi diinostràva tanta freddùra , ed ha aviit* 
cosi pôco risguârdoper le pêne delmi'oânimo , 
che non pôsso dubitâre dell’ alteraziône de suôi 
sentiménti. Il singolâr affétto ch* éssa ha per 
s ii o fratéllo, aliéna da me la sita amicizia : mi 
rimprôvcra tûtto il giorno ch’ égli è infcl/ce 
per causa mia ; la vergogna di parér ingrâta 
m’intimidisce, le ünézze affettâte di Celina mi 
pésano , il mio imbarâzzo le dà suggeziône ; in 
somma la piacevolézza ed il contcnto sôao 
bandit* dal noatro commércio. 
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Malgré tant de contrariétés et de peines de 
la part du frère et de la sœur , je ne suis pas 
insensible aux éyénemens qui changent leur 
destinée, 

La mère de Déterville est morte. Cettemèrç 
dénaturée n’a point démenti son caractère; elle 
a donné tout son bipn à son fils aîné. On es» 
père que les Gens de Loi empêcheront l’effet 
de cette injustice. Déterville, désintéressé par 
lui-même , se donne des peines infinies pour 
tirer Céline de l’oppression. J1 semble que son 
inalheur redouble son amitié pou; - elle ; outre 
qu’il vient la voir tous les jours , il lui écrit 
soir et matin ; ses lettres sont remplies dp 
plaintes si tendres contre moi , d’inquiétude* 
si vives sur ma santé , que quoique Céline 
affecte , pn me les lisant , dp ne vouloir que 
an’instruire du pfogrès de leurs affaires , je 
démêle aisément son véritable motif, 

Je ne doute pas que Déterville ne les écrive , 
afin qu’elles me soient lues ; néanmoins je suis 
persuadée qu’il ,s’en ab-stiendroit , s’il étoit ins* 
truit des reproches dont cette lecture est suivie. 
Ils font leur impression sur mon cœur, La 
tristesse me consume. 

Jusqu’ici , au milieu des orages , je jouissoig 
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Benchè l’amôre di fratéllo mi ficcia provire 
dalla sorélla tinta contrarictà e tante pcne, non 
sono perô insensibile âgli evénti che cângiano 
il loro destine. 

La midre di Deterville è môrta. Quélla 
midre illumina non lia smentito il sûo carit- 
tere , ed ha legito i suôi béni a sdo figliuôlo 
primogénito. Si spéra che quest’ ingiustizia sarà 
riparita dai Giûdici. Deterville natnralménte 
desinteressito , si dà incômodi infini ti per libe- 
rire Celina dall’ oppressiône. Pare che la di 
léi sventiira raddoppj la sua amicizia per éssa : 
non conténto di venir a vedérla ôgni giorno , 
le scrive séra e mattina ; le site léttere sono 
riempite di dogliénze cosl affettuose vérso di 
me, d’inquietudini cositénere intôrnoâlla mia 
salutc , che , ancorchè Celina finga , leggéndo- 
mele , quasi per méttermi solaménte al fitto 
de’ loro interéssi , scérgo benissimo quil 11e è 
il inotivo. 

Non dübito che Deterville le scriva acciochè 
le léttere mi siono comraunicite ; nientediméno 
6 ono persuisa ch’ égli sen’ asterrébbe , se sa-* 
pésse i rimprôveri che succédono a quésta let- 
tiira ; éssi s’ imprimono talménte nel mio âni-> 
jno , che la maninconiavmi stnigge. 

Quantnmjue agitita finôra da tinte procède f 
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. de la foible satisfaction de vivre en paix avee 
moi-même: aucune tache ne souilloit la pureté 
de mon âme , aucun remords ne la troubloit ; 
à présent je n,e puis penser , sans une sorte de 
mépris pour moi-même , que je rends malheu- 
reuses deux personnes à qui je dois la vie; que 
je trouble le repos dont elles jouiroient sans 
moi , que je leur fais tout le mal qui est en 
mon pouvoir , et cependant je ne puis ni ne 
veux cesser d’être criminelle. Ma tendresse 
pour toi triomphe des remords. Aza , que je 
t’aime ! 


LETTRE VINGT-CINQUIEME. 

la prudence est quelquefois nuisible , 
mon cher Aza ! J’ai résisté long-temps aux 
pressantes instapces que Déterville m’a fait 
faire de lui accorder un moment d’entretien. 
Hélas ! je fuyois mon bonheur. Enfin , moins 
par complaisance que par lassitude de disputer 
avec Céline , je me suis laissée conduire au 
Parloir. A la vue du changement affreux qui . 
rend Déterville presque méconnoissable , je 
suis restée interdite ; je me repentois déjà de 
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godera alméno il liéve conténto di virer in 
pâce con me stéssa : il candôre dell’ anima 
mîa cra sénza mâcchia , e la siia quiète non éra 
turbâta d’ alciin rimôrso ; ôra non pôssopensâre, 
sénza lina spécie di disprézzo per me stéssa , 
che sôno la cagiône dell’ infelicità di due per- 
•ône , allé quâli sôno debitrice délia vita; che 
non césso di privârle délia quiète che godercb- 
bero senza di me , e di cagionâr lôro Onalménte 
tùtto il mâle ch’è in inio potére ; tuttavia non 
pôsso nè vôglio non ésser colpévole. L’affétt® 
che ho per te triônfa de’ miéi rimôrsi. Aza > 
oh quânto ti âmo ! 


LETTERA VENTESIMA-QUINTA. 

^^üahto è fâlsa talôra e nocévole la pru- 
dén/.a ! Aza mio câro. Ho fâtto ûna liinga 
resisténza aile premurôse istânze fâttemi per 
parte di Deterville d’ascoltârlo per alcûni mo- 
ménti. Meschina me ! io fuggiva la mia for- 
tüna. Finalménte > più per stanchézza di resi's- 
tere a Celina che per desidério di compiacéi le , 
mi sôno lasciâta condùrre al parlatôrio. Là 
mi è appârso Delerville quasi semintôrto e tal- 
ménte cangiâto, che non è più , per cosi dire , 
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ma démarche ; j’attendois , en tremblant , lea 
reproches qu’il me paroissoit en droit de me 
faire. Pou vois-je deviner qu’il alloit combler 
mon âme de plaisir ? 


Pardonnez-moi , Zilia , m’a-t-il dit , la vio- 
lence que je vous fais ; je ne vous aurois pas 
obligée à me voir* si je ne vous apportois au- 
tant de joie que vous me causez de douleur* 
Est-cc trop exiger , qu’un moment de votre 
vue * pour récompense du cruel sacrifice que 
je vous fais ? Et sans me donner le temps de 
répondre i Voici* continua-t-il, une lettre de 
ce parent dont on vous a parlé : en vous appre- 
nant le sort d’Aza , elle vous prouvera mieux 
que tous mes sermens , quel est l’excès de mon 
amour; et tout de suite il nie fit la lecture de 
cette lettre. Ah ! mon cher Aza , ai-je pu l’en- 
tendre sans mourir de joie ? , Elle m’apprend 
que tes jours sont conservés , que tu es libre , 
que tu vis sans péril à la Cour d’Espagne. Quel 
bonheur inespéré I « 

# 

Cette admirable lettre est écrite par uri 
homme qui te connoît , qui te voit , qui te 
parle; peut-être tes regards ont-ils été attachés 
un moment sur ce précieux papier? Je ne.pou- 
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égli stésso : a quésto speltâcolo sono rimâsa 
stupefâtta ; mi pentiva già di avér fâtto quésto 
pâsso ; stâva mùtola ed aspettâva , tremândo , 
i rimprôveri ch’ 10 credéva avér meritâti. Ma 
( clii l’avrébbe indovinâto ? ) égli veniva a 
colinâr T anima mia di piacére. 

■- Perdonâtemi , Zilia , mi diss’ égl^ , di quésta 
violénza ; non vi avréi costrétta a vedérmi , 
se non vi recâssi altrettânta giôja , quânto cor- 
dôglio mi cagionâte. Desiderâre un moménto 
délia vostra presénza , è fors’ égli domandârvi 
trôppo per mercéde del crudéle sacrificio chs 
vi fa il misero mio cuôre ? E , sénza dârmi 
il térapo di rispôndere : Ecco , continue égli , 
üna léttera di quel parénte del quâle vi è stâto 
parlâto ; il fârvi consapévole délia sorte d’ Aza , 
vi proverà méglio che non farébbero tutti i 
miéi giuraménti, quai sia l’eccésso del mio 
amôre ; ed immediatainénte mi féce la lettüra 
di quclla léttera. Ah ! mio câio Aza , lio po-, 
tûto io udirla sénza morir di allegrézza ? Essa 
mi assicûra che séi ancora in vita , e che stâi 
sénza veriin rischio nélla Côrte di Spâgna ! 
*Che fortiïna inaspettâta ! 

Quésta mirâbil léttera è scrftta da un’ uomo 
the ti conôsce , che ti véde , che ti parla : 
fôrse i tuéi sguârdi sarân églino stâti un mo- 
raénto fissi sôpra quésta preziôsa çârta? Io non 
tome a. 4 
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•vois en arracher les miens ; je n’ai retenu qu’é 
peine des cris de joie prêts à m’échapper ; les 
larmes de l’amour inondoient mon visage. 

1 Si j ’avois suivi les mouvemens de mon cœur, 
cent fois j’aurois interr ompu Déterville pour 
lui dire tout ce que la reconnoissance m’inspi- 
roit; mais je n’oublioispoint que mon bonheur 
devoit augmenter ses peines ; je lui cachai mes 
transports, il ne vit que mes larmes. 

Eh bien ! Zilia , me dit-il après avoir cessé 
déliré, j’ai tenu ma parole, vous êtes instruit© 
du sort d’Aza; si ce n’est point assez, que faut* 
il faire de plus ? Ordonnez sans contrainte , il 
n’est rien que vous ne soyez en droit d’exiger 
de mon amour, pourvu qu’il contribue à votre 
bonheur. 

Quoique je dusse m’attendre à cet excès de 
bonté, elle me surprit et me toucha. 

Je fus quelques motnens embarrassée de ma 
réponse , je craignois d’irriter la douleur d’un 
homme si généreux. Je chercliois des termes 
qui exprimassent la vérité de mon cœur sans 
offenser la sensibilité du sien ; je ne les trou- 
yois pas , il falloit parler. 

• Mon bonheur , lui dis-je , ne sera jamais sans 
mélange , puisque je ne puis concilier les de- 


I 
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potéva rimuôverne i miéi ; ho ritemito con is- 
ténto esclamazioni di gidbilo , ch’ érano quasi 
quasi suite mie lâbbra , e di lâgrime amordse 
éra tutto bagnâto il mio volto. » 

Se avéssi seguito i moti del mio cuore « 
avréi cénto volte interrôtto Deterville per es- 
primergli la mia gratitùdine , ma io non dimen- 
ticâva che la mia contentézza avrébbe aggra- 
vâto le sue pêne : gli celai la mia sovércliia 
allegrézza , vidde sultan to le mie lâgrime. 

Ebbéne ! Zilia , mi diss’ égli , éccovi infor- 
mata délia sorte d’Aza ; se quésto non bâsta, 
che bisogna far di più ? Commandâte sénza 
risérvg , non v’è cos’ alcuna che non possiâtc 
preténdere dal mio amôre , purchè contribuisca 
alla Yostra félicita. 

Quantiinque dovéssi éssere preparâta a quest’ 
eccésso di bontà , non potéi far a méno di 
ésserne attonita ed insiéme penetrâta. 

Non séppi che rispôndere per alcûni mo* 
menti , teméva di affligere maggiorménte un’ 
uomo cosi generoso. Io cercâva términi ch’ 
espriméssero la verità del mio cuôre , sénza 
offéndere le sensibilità del suo; non li trovava , 
eppûre bisognâva parlâre, 

La mia félicita , gli dissi io , non sarà mai 
pur a , p.oicfiè non pôsso concilier i débiti dell* 

4 - 
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voirs de l’amour avec ceux de l’amitié; jevou- 
drois regagner la vôtre et celle de Céline; je 
voudrois ne vous point quitter ; admirer sans 
cesse vos vertus ; payer tous les jours de ma 
vie le tribut de reconnoissance que je dois à 
vos bontés. Je sens qu’en m’éloignant de deux 
personnes si chères , j’emporterai des regrets 
éternels. Mais.... Quoi ! Zilia, s’écria-t-il, vous 
voulez nous quitter? Ah ! je n’étois point pré- 
paré à cette funeste résolution , je manque de 
courage pour la soutenir. J’enavois assez pour 
vous voir ici dans les bras de mon rival. L’ef- 
fort de ma raison , la délicatesse de mon amour, 
m’avoient affermi contre ce coup mortel , je 
l’aurois préparé moi-même : mais je ne puis me 
séparer de vous ; je ne puis renoncer à vous 
voir : non , vous ne partirez point , continua- 
t-il avec emportement , n’y comptez pas :vdus 
abusez de ma tendresse, vous déchirez un cœur 
perdu d’amour. Zilia , cruelle Zilia ! voyez mon 
désespoir, c’est votre ouvrage. Hélas ! de quel 
prix payez-vous l’amour le plus pur ! 

C’est vous , lui dis-je , effrayée de sa résolu- 
tion , c’est vous que je devrois accuser. Vous 
flétrissez mon âme en la forçant d’étre ingrate; 
vous désolez mon cœur par une sensibilité in- 
fructueuse. Au nom de l’amitié , ne ternissez 
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amôre con quélli dell’ amici'zia ; vorréi ricupe- 
râre la vôstra e quélla di Celina ; vorréi star- 
mene sémpre con âmbe dtie ; ammirar di eon- 
ti'nuo le vôstre virtù; e pagâr ôgni giorno délia 
mia vita il tribûto di gratitüdine che dévo a 
vôstri favori. Sénto che nell’ allontanârmi da 
due persônc tânto câre , sarô sémpre inquiéta. 

Ma Côme ! Zilia , esclamô égli ; voléte 

abbandonârci? Ah ! non éra prepardto a quésla 
funésta risoluzione , mi mânca l’ânimo per sos- 
tenérlo. Ne avéva suffîcienteménte pervedérvi 
qui nélle brâccia del mio rivale. Lo sfôrzo 
délia mia ragiône , la delicatézza del mio 
amôre mi avévano dispôsto a quésto côlpo mor- 
tâle , l’avréipreparâto io stésso; ma non pôsso 
scostârmi da vôi ; non pôsso rinunziâr al pia- 
cére di vedérvi : nô , non partiréte , soggiuns’ 
égli con un cérto bollôre , non lo spérate : 
yôi abusâte del mio affétto , lacerate sénza 
pietà un cuôr tirannizzâto dall’ amôre. Zilia , 
bârbnra Zilia ! vedéte la mia disperaziône , è 
opéra vôstra. Ahi ! in che môdo contracam- 
biâte T amôre il più pûro ! 

Son io , gli dissi , spaventâta da una tôle 
risoluzione , son io che potréi con fondaménto 
accusârvi. Perché affliggéte il nuojcuôre con 
una sensibilité infruttuôsa ? In nome dell’ ami- 
cizia , non oscurâte la glôria d’ una générosité 
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pas une générosité sans exemple, par un déses- 
poir qui feroit l’amertume de ma vie sans vou* 
rendre heureux. Ne condamnez point en moi 
le même sentiment que vous ne pouvez sur- 
monter ; ne ine forcez pas à me plaindre de 
vous ; laissez-moi chérir votre nom , le porter 
au hout du monde , et le faire révérer à des 
Peuples adorateurs de la vertu. 

Je ne sais comment je prononçai cep paroles; 
mais Déterville , fixant ses yeux sur moi , sem- 
bloit ne me point regarder ; renfermé en lui- 
même , il demeura long-temps dans une pro- 
fonde méditation : de mon côté , je n’osois l’in- 
terrompre : nous observions un égal silence , 
quand il reprit la parole , et me dit avec une 
espèce de tranquillité : Oui , Zilia , je connois, 
je sens toute mon injustice; mais renonce-t-on 
de sang-froid à la vue de tant de charmes ?' 
Vous le voulez , vous serez obéie. Quel sacri- 
fice , ô Ciel ! Mes tristes jours s’écouleront , 
finiront sans vous voir. Au moins , si la mort... 
N’en parlons plus , ajouta-t-il en s’interrom- 
pant ; ma foihlesse me trahiroit : donnez-moi 
deux jours pour m’assurer de moi-même ; je 
reviendrai vous voir , il est necessaire que nous 
prenions ensemble des mesures pour votre' 
voyage. Adieu , Zilia : puisse l’heureux Aza sen- 
fir tout son bonheur! En même temps U sortit. 
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sénza eséinpio con dnadisperaziône che farébhe 
l’ainarézza délia mia vita , sénza rcndcrvi fe- 
li'ce. Dell ! non condannât* in me il medésimo 
sentiménto che non potéte superâre ; non mi 
sforzâte a dolérmi di vôi ; lasciâtcmi amâr il 
vôstro nome , portârlo ail’ estremità délia 
térra , e farlo venerare da Pôpoli adoratôri 
délia virtù. 

Non so côme pronunziâi quéste parole ; ma 
Deterville fissâva gli ôcchi sôpra di me sénza 
che parésse guardârmi-'; rinchiiiso in se stésso , 
rimüse quâlché tempo côme immérso in lina 
meditaziône profonda : dal caiito mi'o , non 
avdïra interrômperlo ; di modo che stavâmô 
l’tino e l’âltro in silénzio , quândp ricominciè 
a parlâre , e mi disse : Si Zilia , sénto tüttà 
la mia ingiustizia ; ma côme si puô rinunziare 
tranquillaménte alla vista di tante vaghézze ? 
Lo voléte, saréte ubbidita. Che sacrificio , oh 
Dio ! I miéi giôrni infelici scorrerânno , fini- 
ranno sénza vedérvi. Àlrnéno se la morte....'. 
Non ne parliômo più, soggiûns’ égli interrom- 
péndosi ; s’inlenerisce trôppo il mio cuôre : con- 
cedétemi due giôrni per affranciirlo ; tornerô 
a vedervi , acciochè pigliâmo insiéme le mi- 
sure necessârie per il rôstro viâggio. Addio , 
Zilia : pôssa il fortunâto Aza sentir tûtta la sua 
félicita. Ci6 détto , usci. 
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Je te l’avoue , mon cher Aza , quoique Dé- 
terville me soit cher , quoique je fusse péné- 
trée de sa douleur , j’avois trop d’impatience 
de jouir en paix de ma félicité , pour n’être' 
pas bien aise qu’il se retirât. 

Qu’il est doux , après tant de peines , de 
s’abandonner à la joie ! Je passai le reste de la 
journée dans les plus tendres ravissemens. Je 
ne t’écrivis point ; une lettre étoit trop peu 
pour mon cœur ; elle m’auroit rappelé tou 
absence. Je te voyois , je te parlois, cher Aza î 
Que manqueroit-il à mon bonheur, si tu avois 
joint à la précieuse lettre que j’ai reçue, quel- 
ques gages de ta tendresse ! Pourquoi ne l’as- 
iu pas fait ? On t’a parlé de moi , tu es instruit 
de mon sort , et rien ne me parle de ton amour ! 
Mais puis-je douter de ton cœur ? Le mien 
m’en répond. Tu m’aimes , ta joie est égale à 
la mienne, tu brûles des mêmes feux, la même 
impatience te dévore ; que la crainte s’éloigne 
de mon âme , que la joie y domine sans mé- 
lange. Cependant tu as embrassé la Religion de 
ce Peuple féroce. Quelle est,-elle ? Exige-t-elle 
que tu renonces à ma tendresse , comme celle 
de France voudroit que je renonçasse à la 
tienne ? Non ; tu l’aurois rejetée. Quoi qu’il en 
poit , mon cœur est sous tes lois ; soumise à tes 
lumières 7 j’adopterai aveuglement tout ce qui 
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• Te lo confésso , Aza câro , benchè i'o âbbia 
moliissima stima per Deterville; benchè il sûo 
affânno mi stésse a cuôre, io éra trôppo impa- 
ziénte di goder in libertà la mia contentézza, 
per non desidcrâre ch’ égli sen’ andâsse. 

Oh quânto è soâve , dôpo tante pêne , di 
abbandonârsi ail’ allegrézza ! Passai il rima- 
nénte del giorno nélln più. deliziôsa éstasi. Non 
ti scrissi ; una léttera avrébbe , per cosi dire , 
agghiacciâto il mio cuôre inebbriâto di giôja ; 
iina léttera mi avrébbe rammcntâto la tua as- 
sénza , in véce ch’ io ti vedéva , ti parlâva. 
Quâl sarébbc la mia félicita , se tu avéssi an- 
nésso alla léttera che ho ricevuta , quâlche 
pégno del tno affétto ! Perché non l’hâi fâtto ? 
Ti è stâto parlâto di me , tu séi consapévole 
délia mia sorte , e non trÔYO in quésta pre- 
ziôsa cârta nulla che mi pârli del tiio amôre ! 
Ma pôsso io dubitâre délia tüa costânza ? La 
mia mené assicûra. Tu mi .irai , il tiio giübilo 
e nguâle al mio , la stéssa fîâmma vive nel tuo 
cuôre , la medésima iihpaziénza ti divôra. Ite 
dünque liingi da me , vani timôri ; sospctti in- 
giuriôsi al mio Amante , sgombrâte l’ anima 
mia, e vi régni senz’ alteraziône l’ allegrézza. 
Ma pure , Aza câro , hâi abbracciâto la Reli- 
giône di quél Pôpolo ferôcc. Quâl è dcssa ? 
Kichiéd’ élla fôrse che tu rinünzi aU’amôrmio, 
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pourra nous rendre inséparables. Que puis-je 
craindre ? Bientôt réunie à mon bien^ à mon; 
-être , à mon tout, je ne penserai plus que par 
toi , je ne vivrai plus que pour t’aüner. 


LETTRE VINGT-SIXIEME. 

(/ést ici, mon cher Aza , que je te reverrai : 
mon bonheur s’accroît chaque jour par ses 
propres circonstances. Je sors de l’entrevue 
que Déterville m’avoit assignée. Quelque plaisir 
que je me sois fait de surmonter les difficultés 
du voyage , de te prévenir, de courir au-devant 
de tes pas , je le sacrifie sans regret au bonheur 
de te voir plutôt. 

Déterville m’a prouvé avec tant d’évidence,' 
que tu peux être ici en moins de temps qu’il 
ne m’en faudroit pour aller en Espagne, que , 
quoiqu’il m’ait généreusement laissé le choix , 
je n’ai pas balancé à t’attendre ; le temps est 
trop cher pour le prodiguer sans nécessité. 
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«orne quélla di Francia pretenderébbe cli’ io 
rinunziâssi al tdo ? Nô ; l’avrésti rigettâta. 
Conuinque si sia , il mio cuôre soggiâce aile tüe 
léggi ; docile a’ tuoi lùrni , ini abbandonerô 
ciecaménte a quânto potrà unirci per sémpre- 
Che poss’ io temére ? Hiunita fra poco al mio 
béne, al mio tùtto, non avrôâltri pensiéri chei 
tuôi , nè âltrisentnnénti fuorcliè quéllo d’amârti. 


LETTERA VE NT ESI MA-S EST A. 

X^uésto è il luôgo in ci’ii ti rivedrô, Azamio 
câro : la mia felicità va crescendo dgni giorno 
per le sue proprie circostânze. Ésco in quést’ 
istânte dair abboccainénto che mi éra stâto 
assegnâto da Detcrville. Qualünque fosse il 
piacére ch’ io nj’éra proposto nel superâre le 
difdcoltà del viâggio, nel prevenirti , nel correr 
al tûo incôntro , lo saciiiico volentiéri al pia- 
cére di vedérti più préslo. 

Deterville avéndomi provâto che puoi arri- 
ver a Parigi con maggiore diligénza , che faréi 
io , se andâssi in Ispâgna , non lio esitâto ad 
aspettârti , ancôrch’ égli âbbia generosaménte 
lasc.iâto l’alternativa al inio arbitrio ; il téinpo 
4 trôppo preziéso perprodigürlosénza nécessita. 
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Peut-être, avant de me déterminer, aurois- 
je examiné cet avantage avec plus de soin , si 
je n’eusse tiré des éclaircissemens sur mon 
voyage , qui m’ont décidée en secret sur le 
parti que je prends , et ce secret je ne puis le 
confier qu’à toi. 

Je me suis souvenue , que pendant la longue 
xoute qui m’a conduite à Paris, Déterville don- 
noit des pièces d’argent et quelquefois d’or , 
dans tous les endroits où nous nous arrêtions. 
J’ai voulu savoir si c’étoit par obligation , ou 
par simple libéralité. J’ai appris qu’en France, 
non-seulement on fait payer la nourriture aux 
voyageurs, mais encore le repos (i). Hélas! je 
n’ai pas la moindre partie de ce qui scroit né- 
cessaire pour contenter l’avidité de ce Peuple 
intéressé ; il faudroit le recevoir des mains de 
Déterville. Mais pourrois-je me résoudre à con- 
tracter volontairement un genre d’obligation , 
dont la honte va presque jusqu’à l’ignominie ? 
Je ne le puis, mon^her Aza ; cette raison seule 
m’auroit déterminée à demeurer ici ; le plaisir 
de te voif plus promptement n’a fait que con- 
firmer ma résolution. 


(i) Les Incas avoient établi sur les chemins de 
grandes maisons , où l’on recevolt les voya- 
geurs sans aucuns frais. 
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Fôrse , prima di risôlvermi , avréi pesâto 
quésto vantâggio con mnggiôr aftenziône, se 
non avéssi préso informaziôni circa il mio 
viâggio, le quâli mi hânno determinâta in se- 
créto al partito cli’ io piglio , e quésto pôsS® 
coniidârlo a te solo. , < 

Mi sono ricordâta , che durante il lûngo ca- 
nn'no che ho fâtto con Deterville per venir a 
Parigi ; égli dâva pézze d’argénto c talvélta 
d’ôro , in tutti i ltiôghi néi quâli ci fermavâmo. 
IIo voldto sapére se ciô fosse per ôbhligo , o 
per para libéralité. Mi è stâto détto che in 
Francia si fa pagâr ai viandânti , non solo il 
vitto , ma ancôra il ripuso (i). Meschina me ! 
non ho la minima parte di quéllo che vi vor- 
rébbe per contentâre l’aviditàdi quésto Pôpelo 
interessâto ; sarébbe di mestiére ricévcrlo dalle 
mâni di Deterville. Ma corne potréi io risol- 
vermi a contrattâr iina spécie d’ôbbligo quasi 
ignominidso ? Non lo pôsso , mio câro Aza : 
quésto solo motivo mi avrébbe determinâta a 
star qui; la sperânza di vedérti più préslo ha 
, sol tant o confirmâto la mia risoluzione. 


(i) Gl’ Incas avévano stabilito nélle strâde 
pûbbliche cérti casé ni ôve i Yiandânti érano 
spesâti. 

IQillE 3,. 5 
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Déterville a écrit devant moi au Ministre 
d’Espagne. Il le presse de te faire partir , avec 
une générosité qui me pénètre de reconnois- 
sance et d’admiration. 

Quels doux momens j’ai passés , pendant 
qüe Déterville écrivoil ! Quel plaisir d’dtre 
occupée des arrangemens de ton voyage , de 
•Voir les apprêts de mon bonheur, de n’en plu» 
douter ! 

Si d’abord il m’en à coûté pour renoncer art 
dessein que j’avois de te prévenir, je l’avoue f 
mon cher Aza , j’y trouve à présent mille sour- 
ces de plaisirs que je n’y avois pas aperçues. 

Plusieurs circonstances , qui ne me parois- 
soient d’aucune valeur pour avancer ou retar- 
der mon départ , me deviennent intéressante* 
et agréables. Je suivois aveuglément le pen- 
chant de mon cœur-; j’oubliois que j’allois te 
chercher au milieu de ces barbares Espagnols , 
dont la seule idée me saisit d’horreur : je trouve 
Une satisfaction dans la certitude de ne les re- 
voir jamais : la voix de l’amour éteignoit celle 
de l’amitié : je goûte sans remords la douceur 
de les réunir. D’un autre côté , Déterville m’a 
assuré qu’il nous étoit à jamais impossible de 
revoir la Ville du Soleil. Après le séjour de 
notre patrie , en est-il un plus agréable que 
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Deterville ha scrftto in presénza mia àl Mi- 
pi'stro di Spâgna. Lo sollécita di fârti partire , 
con ùna generosità che mi pénétra di gratitii- 
dine e d’ ammirazione. 

Che deliziÔ6Î moménti ho passâti , méntre 
Deterville scrivéva ! Che eonténîo d’ éssere oc» 
cupâta délie misûre relative al t«o viâggio , di 
vedére i preparativi délia mia félicita , di non 
più dubitârne ! 

Se da principio ho dovüto fârmi violénza 
pér resistere al desidério che avéva di andâr 
a trovârti , lo confésso , Aza câro , 6ra mi 
véngono in mente mille motivi di rallegrâr- 
mene , che non avéva prevedûti. 

Parécchie circostânze che non mi parévano 
di veruna conseguénza per accelerâre o ritar- 
dare la mia parténza , mi divéntano ôra inte» 
ressânti e grâte. Quand’ io éra per andâr a tro* 
yârti , seguiva ciecaménte 1* inclinaziône del 
mio cuôre , sénza ricordârmi che andâva tra 
quéi bârbari Spagnuôli , la di cûi sola idéa mi 
fa frémere : mi congrâtulo con me stéssa , e 
réndo grâzie al Ciélo di non éssermi espôsta 
ail’ orrore di rivedérli : la voce dell’ arnôre 
estinguévp quélla dell’ ajnicizia ; prôvo sénza 
pimôrso il conténto di riunirli. Da un’ âltra 
parte , sôno stâta assicurâta da Deterville che 
pi éra per séropre impossibile dî rivedére la 

5 . 
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> celui de la France? 11 te plaira , mon cher A/a ; 

quoique la sincérité en soit bannie , on y trouve 
tant d’agrémens , qu'ils font oublier les dangers 
de la société. 


Après ce que je t’ai dit de l’or , il n’est pas 
nécessaire de t'avertir d’en apporter : tu n’as 
que faire d’autre mérite ; la moindre partie de 
tes trésors suffit pour te faire admirer , et con- 
fondre l’orgueil des magnifiques indigensdece 
Royaume ; tes vertus et tes sentimens ne seront 
estimés que de Déterville et de moi. Il m’a 
promis de te faire rendre mes nœuds et mes 
lettres ; il m’a assuré que tu trouverais des in- 
terprètes pour t’expliquer les dernières. 

On vient me demander le paquet ; il faut que 
je te quitte : adieu , cher espoir de ma vie : je 
continuerai à t’écrire ; si je ne puis te faire 
passer mes lettres, je te les garderai. 

Comment supporterois-je la longueur de ton 
voyage , si je me privois du seul moyen que 
j’ai de m’entretenir de ma joie , de mes trans- 
ports , de mon bonheur ! 
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Ciltà del Sole. Eccettuâto il soggiôrno délia 
nôstra pâtria , non credo che vené sia nel Môndo 
«no più aggradévole di quéllo délia Francia. 
Ti piaccrà , Aza câro ; benchè la sincérité ne 
sîa bandJîî', ci sôno tânti piacéri , che fânrio 
diinenticâre i pcricoli délia société. 

Avéndoti parlâto , un moménto fa , délia né- 
cessité dell’ ôro , è inutile d’avvisârti di por- 
tante ; la miniina parte de’ tuôi tcsôri bâsta 
per fârti ammirâre , e confôndere l’orgoglio 
déi magm'fici bisognôsi di qxicsto paése; le tue 
virtù ed i tuoi sentiménti sarânno soltânto sti- 
tnâti da Deterville e da me. Égli m’ha pro- 
mésso di fârti rimétter i miéi nôdi e le une 
léttere ; sono pariménte stâta da ldi assicuràta 
che troverésti intérpreti perspiegârti le ultime . 1 

Véngono adomandârmi il piégo; aliimè ! tt 
lâscio : addio , sperânza délia mîa vita ; con- 
tîftuerô a scriverti; se non potrd fârti capitâre 
le mîe léttere , te le serberô. 

Corne potréi 10 sostenére la lunghézza del 
tûo viâggio , se non calmâssi la mîa impaziénza 
coll’ occupârmi a fâre la pittüra délia mfa 
giûja, dsl mîo conténto, délia inta félicité 1 
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LETTRE VINGT-SEPTIEME. 

Depuis que je sais mes lettres en chemin , 
mon cher Am , je jouis d’une tranquillité que 
je ne connoissois plus. Je pense sans cesse au 
plaisir que tu auras à les recevoir , je vois tes 
transports , je les partage ; mon âme ne reçoit 
de toute part que des idées agréables ; et pour 
comble de joie, la paix est rétablie dans notre 
petite société. 

Les Juges ont rendu à Céline les biens dont 
sa mère l’avoit privée. Elle voit son Amant 
tous les jours ; son mariage n’est retardé que 
par les apprêts qui y sont nécessaires. Au com- 
ble de ses vœux , elle ne pense plus à me que- 
reller, et je lui en ai autant d’obligation, que 
si je devois à son amitié les bontés qu’elle re- 
commence à me témoigner. Quel qu’en soit le 
motif, nous sommes toujours redevables à ceux 
gui nous font éprouver un seutiment dop^. 


Ce matin elle m’en a fait sentir tout le prix , 
par une complaisance qui m’a fait passer d’ui* 
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LETTER A VENTESIM A - SETTIMA . 

Ora che le mie léttere sbno partite , Aza 
eâro , godo ûna tranquillità che ml éra sconos- 
ciiita. Mi dilétto nel rappresentârmi il mo« 
ménto in cûi ti sarânno recâte , védo l’ecces* 
fiivo tuo giiibilo , lo partécipo téco ; l’ânimo 
nno non s’occupa pin se non d’ idée grâte , e , 
per colmo d’allegrézze , la pâce è ristabilita 
nélla nbstra ristrétta societàu 

I Giûdici hânno restituito a Celina i béni 
déi quâli la siia bârbara piadre l’avéva privâta, 
Éssa véde giornalménte il siio Amante ; il di 
lpi matrimônip è soltânto ritardâto dâi prepa* 
ratîviche vi son necessârj . Gihnta al colmo de’ 
suoi desidérj non pénsa più a far mi i subi sbliti 
jrimprbvefi circa l’ambre di sbo fratéllo , e 
gliené ho il iqedésiino bbbligo corne se quéstp 
fosse il solo effétto délia sua amicizia, Qua* 
lunque sia il motivo che T ha mbssa a restituîrnii 
la sna benevolénza, io credo che siâmo sémpre 
jtenûti a quélli php pi fânnp provâre qn senti* 
ménto grato. 

Ella mi ha dâto stamâne qn ségno pregiatis* 

$ijso d£lla ftwiçizia cpll’ a>ér per me.qq^ 
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trouble fâcheux à une tranquillité agréable. 

On lui a apporté une quantité prodigieuse 
d’étoffes, d’habits, de bijoux de toute espèce; 
elle est accourue dans ma chambre , m’a em- 
menée dans la sienne , et après m’avoir con- 
sultée sur les différentes beautés de tant d’ajus- 
temens , elle a fait elle-même un tas de ce qui 
avoit le plus attiré mon attention , et d’un air 
empressé , elle commandoit déjà à nos Chinas 
de le porter chez moi , quand je m’y suis 
opposée de toutes mes forces. Mes instances 
n’ont d’abord servi qu’à la divertir ; mais 
voyant que son obstination augmentoit avec 
mes refus , je n’ai pu dissimuler davantage 
mon ressentiment. 

Pourquoi , lui ai-je dit les yeux baignés de 
larmes, pourquoi voulez-vous m’humilier plus 
que je ne le suis ? Je vous dois la vie et tout ce 
que j’ai ; c’est plus qu’il n’en faut pour ne point 
oublier mes malheurs. Je sais que , selon vos 
lois, quand les bienfaits ne sont d’aucune uti- 
lité à ceux qui les reçoivent , la honte en est 
effacée. Attendez donc que je n’en aie plus 
aucun besoin, pour exercer votre générosité. 
Ce n’est pas sans répugnance , ajoutai-je d’un 
ton plus modéré , que je me conforme -à des 
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«ondescendénza che mi ha fatta passâre da un’ 
agitaziône fastidiosa ad ûna quiète piacévole. 

Avéudo riccyûto ûna gran quantité di panni 
ricchi per far âbiti , con galanterie d’ ôgni spç- 
cie , è venüta in frétta alla m/a câmera , mi 
ha condôtta nélla sûa, e dopo avér diman- 
dâto il mio parère circa tânti acconciaménti , 
ha fâtto éssa medésima un mücchio di quélli 
che mi avévano pârso i piii bélli , e con un* 
âriapremurôso , comandâva già allé nôstre Chi- 
nas di portarli nel mio appartaménto ; ma mi 
son oppôsta ail’ esecuziône di quest’ ôrdine , 
con ôgni sfôrzo possibile. Si è posta siibito a 
ridere délie mie istanze ; ma vedéndo che la 
sua ostinaziône andâva crescéndo co’ miéi ri- 
fiûti , non ho potuto al fine dissimulâr il mio 
risentiménto. 

Perché , le dissi cogli ôcchi hagnâti di la- 
grime , perché yoléte aumentâre la mia umi- 
liazione ? Vi dévo la vita e quânto posséggo ; 
tûtto quésto è più che bastânte per ramme- 
morarmi le miesciagûre, So benissimo che , se- 
côndo le vôstre léggi , qu/indo i beneiïzj sôno 
ihutili a quélli che li ricévono , allôra non 
producono alcûn rossôre. Aspettâte diinque, 
per esercitâre la vôstra générosité vérso di me , 
che non ne âbhia più bisôgno. Non è sénzari- 
pugnânza , soggiûnsi con voce più rooderâta , 
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sentimens si peu naturels. Nos usages sontplus 
humains ; celui qui reçoit s’honore (i) autant 
que celui qui donne : vous m’avez appris à 
penser autrement ; n’étoit-ce donc que pour 
nie faire des outrages ? » 

Cette aimable amie , plus touchée de mes 
larmes, qu’irritée de mes reproches , m’a ré- 
pondu d’un ton d’amitié : Nous sommes .bien * 
éloignés, mon frère et moi , ma chère Zilia , 
de vouloir blesser votre délicatesse ; il nous 
siéroit mal de faire les magnifiques avec vous , 
vous le connoîtrez dans peu ; je voulois seule- 
ment que vous partageassiez avec moi les pré» 
sens d’un frère généreux ; c’étoit le plus sûr 
moyen de lui en marquer ma reconnoissance : 
l’usage , dans le cas où je suis , m’autorisoit à 


(i) Il y a en effet, pour un cœur généreux, 
autant , et peut-être plus de mérite à recevoir 
qu’à donner, parce que l’action de donner flatte 
naturellement l’amour-propre , au lieu que 
celle de recevoir lp mortifie. C’est donc un effort 
pénible qu’un cœur généreux se fait à lui-mê- 
me , et une espèce de victoire qu’il remporte 
sur sa vanité , que de consentir à recevoir. 
Voilà sans doute quel est le sens de l’Auteur , 
quand il dit que chez les Péruviens celui qui 
reçoit ne s’honore pas moins que celqi qqj. 
donne. 

f 
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ehe mi conformo a sentiménti cosi pôco natu- 
râli ; i nôstri costômi sono più umâni. Quégli 
che ricéve , non si onôra (i) mono di quégli 
che dôna : mi avéte insegnâto a pensâr alfri- 
ménti ; volevate dûnque oltraggiârmi con quésti» 
déni ? < 

Quell’ amâbile arnica , più commôssa dalle 
irn'e lâgrime , ch’ irritâta da’ miéi rimprôveri , 
mi lift rispôsto affettuosaménte : Nô , Zilia câra , 
non abbiâmo , nè mio fratéllo nè io , 1* iiiten- 
jwône di Uiniliârvi co’ nôstri dôni ; non ci con- 
rerrébbe di far con vôi da grandiôsi , lo co- 
nosceréte fra pôco ; io voléva solaménte che 
dividéste méco i regâli di un fratéllo generôso : 
quést’ éra il véro niézzo di dimostrârgliene la 
mia gratitudine; l’üsomi autorizzâva, nel câso 
in cûi mi trôvo , ad offen'rveli ; ma giacchè 


(i) Vi è infâtti per un cuôr generôso , al- 
trettânto , e fôrse maggiôr mérito nel ricévere 
che nel dâre; imperocchè il dâre lusinga natu- 
ralménte l’amôr prôprio , in véce che il ricé* 
vere lo morti'fica. Quésto è dûnque dno sfôrzo 
penôso che un cuôr generôso si fa a sè stéssoy 
ed ûna spécie di vitlôria ch’ égli ripôrta dalla 
sua vanità, quândo égli consente di ricévere. 
Écco quâl dev’ ésser il sénso dell’ Autrice, nel 
dire che quélli che ricéve fra i Peruviâni , non 
fi onôra méno di quégli che dôna. 
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vous les offrir ; mais puisque vous en êtes of- 
fensée , je ne vous en parlerai plus. Vous me- 
le promettez donc ? lui ai-je dit. Oui ,• m’a-t- 
elle répondu en souriant ; mais permettez-moi 
*d’en écrire un mot à Déterville. Je l’ai laissé 
faire , et la gaieté s’est rétablie entre nous ; 
nous avons recommencé à examiner ses parures 
plus en détail , jusqu’au temps où on l’a de- 
mandée au parloir ; elle vouloit m’y mener : 
mais , mon cher Aza , est -il pour moi quelques 
amusemens comparables à celui de t’écrire ? 
Loin d’en chercher d’autres , j’appréhende' 
ceux que le mariage de Céline me prépare. 

Elle prétend que je quitte la maison reli- 
gieuse , pour demeurer dans la sienne , quand 
elle sera mariée ; mais si j’en suis crue.... 

Aza , mon cher Aza , par quelle agréable 
surprise ma lettre fut-elle hier interrompue ! 
Hélas ! je croyois avoir perdu pour jamais ces 
précieux monuraens de notre ancienne splen- 
deur ; je n’y comptois plus ; je n’y pensois 
même pas : j’en suis environnée , je les vois , 
je les touche , et j’en crois à peine mes yeux 
et mes mains. 

Au moment ou je t’écrivois , je vis entrer 
Céline suivie de quatre hommes accablés sous 
le poids de gros coffres qu’ils portoient ; ils 
les posèrent à terre, et se retirèrent. Je pensai 
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▼ené dimostrâte ofïesa , non vené parlerô più. 
Mel6' promettéte vôi dünque ? le dissi io. Si, 
mi rispos’ élla sorridéndo ; ma permettétemi 
di scriverne due righe a Deterville. Confie vor- 
réte, soggidnsi , e l’allegria è subito rinâta fra 
nôi ; abbiâmo ricominciâto ad esaminâr i suûi 
forniménti più minutaménte sinch’ è stâta chia- 
mata al Parlatôrio; éssa voléva condûrmi séco : 
ma , Aza câro , quâl tratteniménto puô ésser- 
mi cosi grâto cômequéllodi scriverti ? In câin- 
bio di cercârne âltri , témo quélli che il matri- 
mônio di Celina mi prépara. 

. t 

Élla preténde ch’ io lâsci la casa religiôsa per 
■tare néila sua , quândo sarà marital» ; ma se 
quésto dipcnderà da me.... 1 

Aza ! mîo câro Aza ! o quânto mi fù ag- 
gradévole la sorprésa che interrûppe jéri la mia 
léttera ! Ahi ! credéva di avér pérso per sém- 
pre quéi preziôsi monuménti dell’ anlico nôstro 
splendore; non sperâva più di ricuperârli, non 
vi pensâva neppiire ; nondiméno ne sono cir- 
condâta , li véggo., li tôcco , ed appéna pôsso 
prestâr féde a’ miéi ôcchi ed aile mie mini. 

Méntre io ti scrivéva , vidi entraxe Ce- 
lina seguita da quatro uômini oppréssi sôtto il 
péso di grossi forziéri cli’ éssi portivano, li po- 

sârono a terra , e pôi si ritirârono. Pensai che 
iome a. $ 
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que ce pouvoit être de nouveaux dons de Dé'- 
terville. Je murmurais déjà en secret , lorsque 
Céline me dit, en me présentant les ciels : 

‘ Ouvrez, Zilia , ouvrez sans vous effaroucher ; 
c’est de la part d’Aza. Je la crus. A ton nom , 
est-il rien qui puisse arrêter mon empresse* 
-ment ? J’ouvris avec précipitation , et ma sur- 
prise confirma mon erreur , en reconnoissant 
tout ce qui s’offrit à ma vue pour des orne- 
mens du Temple du Soleil. 

Un sentiment Confus , mêlé de tristesse et de 
joie , de plaisir et de regrçt , remplit tout mon 
cœur. Je me prosternai devant ces restes sacrés 
de notre çulte et de nos autels; je les couvris 
de respectueux baisers , je les arrosai de mes 
larmes ; je ne pouvois m’en arracher ; j’avois 
oublié jusqu’à la présence de Céline ; elle me 
tira de mou ivressè; en me donnant une lettre 
qu’elle me pria dé lire. 

. Toujours remplie de mon erreur, je la crus 
de toi ; nies transports redoublèrent : mais , 
quoique je la déchiffrasse avec peine , je con- 
nus bientôt qii’elle étoit de DéterviUe. 

Il me sera plus aisé , mon cher Aza , de te la 
copier, que de t’en expliquer le sens. 
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fôssero nuûvi déni di'Deterville. Già io mor- 
piorâva tacitaménte , allorchè Celiua mi disse 
nel pérgermi alcûne cliiâvi : Non vi turbâte , 
2 ilia , aprîte pure , quésto viéne per parte 
d’Aza.La credétti. Al nome uio , lutta tumul- 
tuânte e trasporlâta , aprîi con precipitajdéne , 
e fui con Grmà ta nel mio crrôre , riconoscéndo 
con istupôre per ornaménti del sâcro témpio dcl 
Sole , quânto si offeriva alla mia vista. 

Un sentiménto cotifiiso di maninconiae d’al- 
legrézza , di piacére e di cordoglio , î egnâva 
nel mio cuôre. Prostrâtami innânzia quéste re- 
liquie sacre del nostro cûlto e de’ nôstri al ta ri, 
lé baciài côn gran riverériza , ed inafliâi colle 
miè lâgrime ; non potéva staccârmene : ed 
avéva eziandio dimenticâto la preséiiza di Ce- 
Jina che mi trâsse dalla mia éstasi, nel dârmi 
»ina léttera da léggere. 

Avéndo sémpre la mente preoccupâta del 
mio errôre, credéi che venisse da te ; onde il 
mio conlénto raddopiô ; ma bencliè la lcggéssi 
côn diflicoltà , non tardai a conôscere cl»’ éssa 
éra di Deterville. 

Mi sarà più facile , Aza c;iro , d’invi/utene 
ûna copia, che di spiegârtene il sénso. 
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Billet de Déterville. •« 

« Ces trésors sont à vous , belle Zilia , puis- 
» que je les ai trouvés sur le vaisseau qui vous 
» portoit. Quelques discussions arrivées entre 
» les gens de l’équipage, m’ont empêché jus- 
» qu’ici d’en disposer librement. Je voulois 
» vous les présenter moi-même : mais les in- 
» quiétudes que vous avez témoignées ce matin 
» à ma sœur , ne me laissent plus le choix du 
» moment. Je ne saurois trop tôt dissiper vos 
» craintes ; je préférerai , toute ma vie , votre 
» satisfaction à la mienne. » 

Je l’avoue en rougissant , mon cher Aza, je 
sentis moins alors la générosité de Déterville , 
que le plaisir de lui donner des preuves de la 
mienne. 

Je mis promptement à part un vase que le 
hasard 4 plus que la cupidité , a fait tomber 
dans les mains des Espagnols. C’est le même 
(•mon cœur l’a reconnu ) que tes lèvres tou- 
chèrent le jour où tu voulus bien goûter du 
Aca (1) préparé de ma main. Plus riche de' ce 
trésor que de tout ce qu’on me rendoit, j’ap- 
pelai les gens qui les avpient apportés ; je von. 

" " ~ ~ 3 » 

(l) Boiÿon des Indiens, 


„ / 
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Bigeietto di Detkrviixb. 

» Quésti tesôri , bélla Zilia , sono vôstri , 
» poichè li ho trovâti sôpra la nâvc clie vi 
» portiva. Alcûni discussiôni sovraggiiinte fra 
» i inarinôri , iiânno ritardâto finôra la restitu- 
» ziône ch’ io votéva fârvene. Avéva disegnâto 
» offerirveli io stésso : ma le inquietüdini che 
» avéte dimostrâte stamâne a mia sorélla, non 
» ini pennéttono di differire un’ instante ad 
» inviârveli. Non pôsso liberârvi trôppo presto 
» da’ vôstri timôri ; preferirô , in ôgni tempo , 
» la vôstra contentézza alla mia. » 

Lo confésso con tina spécie di confusiône , 
mio câro Aza , sentii méno in quél pùnto la 
generosità di Deterville , che.il piacére di dâr- 
gli attestât! délia mia, 

Pôsi subito in dispârte un vâso che il câso , 
più che la cnpidigia , ha fatto cadér nélle 
mânidégli Stpagnuôü. Elo stésso (il mio cuôre 

l’ ha riconosciùto ) che le tue lâbhra toccâ- 

' » 

rono ncl giôrno che ti compiacésti d’assag- 
giâre Y Aca (t) preparâto colle mie mâpi. Più 
ricca con quéslo tesôro , che eon tutti gli âltfi 
che m» érano restitpiti , chiamâi la génte cho 


6 <» 


(j) Beyânda degl’ Indiiuii, 
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lois les leur faire reprendre pour les renvoyer 
à Déterville : niais Céline s’opposa à mon des- 
sein. 

Que vous êtes injuste , Zilia ! me dit-elle. 
Quoi ! vous Voulez faire accepter des richesses 
immenses à mon frère , vous que l’offre d’une 
bagatelle offense ? Rappelez votre équité , si 
Vous voulez en inspirer aux autres. 

Ces paroles me frappèrent. Je craignis qu’il 
n’y ex\t dans mon action plus d’orgueil et de 
vengeance que de générosité. Que les vices 
sont près des vertus ! J’avouai ma faute , j’en 
demandai pardon à Céline ; mais je souffrois 
trop de la contrainte qu’elle vouloit m’impo- 
ser, pour n’y pas chercher de l’adoucissement. 
Ne me punissez pas autant que je le mérite , 
lui dis-je d’un air timide ; ne dédaignez • pas 
quelques modèles du travail de nos malheu- 
'rcuses contrées ; vous n’en avez aueun besoin , 
ma prière né doit point vous offenser. 

Tandis que je parlois , je remarquai que 
Céline regardoit attentivement deux arbustes 
d’or chargés d’oiseaux et d’insectes d’un tra- 
vail excellent ; je me hâtai de les lui présenter 
avec une petite corbeille d’argent que je rem- 
plis de coquillages , de poissons , et de fleurs 
les mieux imitées : elle les accepta avec une 
bonté qui me ravit. 
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gli avéva portât! ; io voléva che li ripigliâssero , 
pèr riportârli a Detcrville : ma Celina s'oppose 
al m/o volére. 

Siéte pur ingiusta , Zilia ! mi diss’ élla. Co- 
rne ! pretendéte che mio fratéllo accétti da 
véi ricchézze immense ? da .véi , d/co , che 
l’offérla d’una m’uiùzia offénde. Rammentâtevi 
la vostr’ equitâ , se voleté inspirârne âgli âltri. 

Quéste parole mi fécero impressiéne. Teméi 
che vi fosse nel m/o procédere maggiér orgé- 
glio e vendetta çhe .générosité. Infâtti v’èpo- 
ch/ssima distânza fra il yîzio e la virtù ! Con- 
fessai il m/o fâllo pregii Celina di condonâr- 
melo ; corne nti pesâva trôppo di non’polér 
esercitâre la mi'a liheralità t per ottenérne la 
licénza da Celina , le dissi con un’ aria tiniida : 
Non pun/temi quânto îo mérito ; non isdegnâte 
alcùni modélli del lavoro del îiostro sventurâto 
paése ; siccéme non ne avéte biségno , la m/a 
preghiéra non déve offéndervi. 

Méntre io parlâva, osservâi che Celina riguar- 
dâva altentaménte due arbiisti d’ôro câricht 
d’uccélli e d’insétti sqnisitaménte lavorâli ; mi 
affrettâi di offer/rglieli con un cest/no d’argénto 
che riempii di quantité di conch/glie, di pésci, 
e di fiori i méglio imita ti. Non pos.&> espr/inere 
quâl fù il m/o conlénto , nel vedér il modo 
gencroso e hen/guo col quâle essa ricevè quéi 
mediôcji'dôni, 
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Je choisis ensuite plusieurs Idoles des Nations 
•vaincues (i) par tes Ancêtres , et une petite 
statue (a) qui représentoit une Vierge, du So- 
leil ; j’y joignis un Tigre , un Lion , et d’autres 
animaux courageux , et je la priai de les en- 
voyer à Déterville. Ecrivez-lui donc , me dit- 
elle en souriant ; sans une lettre de votre part , 
les pré^ens seroient mal reçus. 

J’étois trop satisfaite pour lui rien refuser ; 
j’écrivis tout ce que me dicta ma reconnois- 
sance : et lorsque Céline fut sortie , je distri- 
buai de petits présens à sa China et à la mienne , 
et j’en mis à part pour mon Maître à écrire. Je 
goûtai enfin le délicieux plaisir de donner, 

Ce n’a pas été sans choix « mon cher Aza ; 
tout ce qui vient de toi , tout ce qui a des 
rapports intimes avec top spuyenir, n’est point 
sorti de mes mains, 


(i) Les Incas faîsoient déposer dans le Temt 
pie du Soleil les Idoles des Peuples qu’ils sou- 
mettoient , après leur avoir fait accepter le 
culte du Soleil. Ils en avoient eux-mêmes , puis- 
que l'Inca Huaina consulta l’Idole de Rimace. 
( Histoire çles Incas , tom. i , pag. 35o. ) 

(a) Les Incas ornoient leurs maisons de sta^ 
•tues d’or de toute grandeur, et même de eU 
gantesques. 
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Scélsi dôpo vârj Idoli délie Naziôni vînte 
( 1 ) da tuoi Antenâti, ed ûna picciola statua (a) 
che rappresentâva ûna Yérgine del Sole ; vi 
aggiûnsi ûna Tigre , un Liône , ed altri animal! 
coraggiosi , e la pregâi d’inviârli a Deterville. 
Scrivétegli dûnque , mi diss’ élla sorridéndo ; 
sénza ûna léttera da parte vôstra , .i déni sa- 
rébbero mal accôlti. 

Io éra troppo contenta per ricusârle quéllo 
cbe mi chiedéva ; scrissi quânto mi detté la 
gratitûdine : ed uscita che fù Celina , distribua 
•piccioli regali alla sûa China ed alla mia , e ne' 
posi in dispârte per il mio Maéstrodiscrittûra. 
Provâi finalménte il deliziûso piacére che si ha 
nel dire. 

Quésto non è stato perô sénza discerniménto , 
Aza câro ; tûtto quéllo che viéne da te , o che 
ha relaziûni intime colla tüa memoria , non è 
nscito dalle mie mâni. 


( 1 ) GP Incas facévano depôrrc nel témpio 
del Soje gP Idoli déi Pôpoli che sottometté- 
vano, dûpoavérli costrétti adabbrftcciâr il cûlto 
del Sole. Ne avévano églino stéssi , poichè 
Y Inca Huaina consulté l’Idolo di Rirnace. 
( Stôria degl* Incas, tom. primo , pag. 35a.) 

(3) GP Incas ornâvano le loro case di statue 
cP ôro d’ûgni grandézza , cziaudio di statwra 
jgôgantésca, 


t 
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La chaise d’or (1) que l’on conservoit dati» 
le Temple pour le jour des visites du Capa 
Inca , ton auguste Père , placée d’un côté de 
ma chambre en forme de Trône , me repré- 
sente ta grandeur et la majesté de tou rang. 
La grande figure du Soleil , que je vis moi-, 
même arracher du Temple par les perfides . 
Espagnols , suspendue au-dessus , excite ma 
vénération ; je me prosterne devant elle : mon 
esprit l’adore, et mon cœur est tout à toi J Le», 
deux palmiers que tu donnas au Soleil pour 
offrande et pour gage de la foi que tu m’avois * 
jurée , placés aux deux côtés du Trône , me 
rappellent sans cesse tes tendres sermeus. 

Des fleurs (a) , des oiseaux répandus avèc 
symétrie dans tous les coins de ma chambre $ 
forment en raccourci l’image de ces magnifi- 
ques jardins, où je me suis, si souvent entrete- 
nue de ton idée. Mes yeux satisfaits ne s’arrê- 
tent nulle part sans me rappeler ton amour , 


(1) Les Incas ne s’asseyoient que suc des 
sièges d'or massif. 

(a) On a déjà dit que les jardins du Temple , 
et ceux des maisons Royales , étoient remplis 
de toutes sortes d’imitations en or et en argent. 
Les Péruviens imitoieot jusqu’à l’herbe appelée 
Maïs , dont ils faisoient des champs tout entiers. 




• *r«— 
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Il séggio d’ôro (i) che si serbâva nel Tém- 
pio per il giôrno délie •visite del Capa-Itica , 
tûo augûsto Pâdre , collocâto nélla mia caméra 
in foi'nia di Trono mi rappresénta la tua gran- 
dézza e la macstà del tüo grâdo. L’inimâgine 
dcl Sole , la quâle viddi io stéssa svéller dal 
Tëmpio dâi pérfidi Spagnuoli , sospésa al di 
sôpra délia sédia , éccita la mia veneraziône ; 
mi prostcrno avânti éssa: la mente mial’adôrà; 
ma tu séi il sôlo , Àza , elle régni nel mio 
cuôre. I due palmîzj che offeristi al Sole per 
pégno délia féde che mi avévi giurata , collo- 
cati ai due cânti del Trolio, mi rammémorano 
le nie affettuose e più vélte reiterâte promésse 
di fedeltà. 

> Divérsi fiôri (a) ed uccélli spârsi con simetrîa 
in tutti gli ângoli délia mi'a cârnera , mi rap- 
preséntano in ristrétto quéi sontuosi giardini , 
ove mi sôno cosi spcsso e cosi deliziosaménte 
occupâta délia tua idéa. Dovûnque si fîssino i 
miéi âvidi sguârdi , non védo cos’ alcüna che 


(i) Gl’ Incas sedévano sovra séggi d’oro 
massiccio. ’ • 

(a) Si è già détto che i giardini del Témpio , 
cfcl Sole , e quélü délie case Reâli , érano riem- 
piti di tûtle le spécic d’imitaziôni in 6ro ed m 
argénto. I Peruviâni imitâvano eziandio l’ érba 
womimita Maïs , di cüi formtrvano câmpi intéri. 
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ma joie , mon bonheur ; enfin tout ce qui fer» 
à jamais la vie de ma vie. 


LETTRE VINGT-HUITIEME. 

Je n’ai pu résister , mon cher Aza , aux ins- 
tances de Céline ; il a fallu la suivre , et nous 
sommes depuis deux jours à sa maison de cam- 
pagne , où son mariage fut célébré en arrivant. 

Avec quelle violence et quels regrets, ne me 
suis-je pas arrachée à ma solitude ! A peine ai- 
je eu le temps de jouir delà vue des ornemens 
précieux qui me la rendoient si chère , que 
j’ai été forcée de les abandonner; et pour com- 
bien de temps ? Je l’ignore. 

La joie et les plaisirs dont tout le monde 
paroit être enivré, me rappellent avec plu9 de 
regret les jours paisiblesquc je passois à t’écrire , 
ou du moins à penser à toi. Cependant je ne 
vis jamais (\es objets si nouveaux pour moi , si 
merveilleux , et si propres à me distraire ; et 
ovec l’usage passable que j’ai à présent de la 
langue du pays , je pourrois tirer des éclaircis- 
semens aussi amusant qu’utiles sur tout ce qui 
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non nu réchi a memôria il tûo ambre , il raio 
giûbilo , la mfa félicita, in somma tiitto quéllo 
che farà per sémpre il conténto délia mia vita. 


LETTERA VENTESIM A - OTT A VA. 

ho potiito résister e , mîo câro Aza , 
aile istânze di Ceiina ; ho doviito seguîrla , e 
siâmo da due giôrni in qui nélla sûa villa , 
ove il suo matrimonio fù celebrâto* subito che 
vi fiimmo giiinti- 

Oh quanta violénza , quânto rincresciménto 
provâi nel lasciâre la raia solitûdine ! O câra 
solitûdine ! Appéna io godéva lo spettâcolo 
déi preziôsi ornaménti che tu rinchiudLj che 
sôno stâta costrétta di abbandonârli ; e per 
quânto tempo ? Non lo so. 

Nel vedére l’allegrézza ed i piac'éri di ctti 
ogmino sémbra éssersi inebhriâto , mi ram- 
ménto , sospirândo , quéi giôrni tranquilli ch’ io 
passâva , Aza qiio câro , a scriverti , o alméno 
a pensâr a te. Eppiire no viddi mai oggetti 
cosi nuovi per nie , cosi nieravigliôsi ed âtti 
a di$ttrârmi; e côme liopresenteniénte un cert* 
liso délia lingua dei paése , potréi ricreârmi col 
méttermi al fâtto di tiitto ciè che ossérvo , sc 
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se passe sous mes yeux , si le bruit et le tumulte 
laissoient à quelqu’un assçz de sang-froid pour 
répondre à mes questions ; mais jusqu’ici , je 
n’ai trouvé personne qui en eût la complai- 
sance , et je ne suis guère moins embarrassée 
que je l’étois en arrivant en France. 

La parure des hommes et des femmes est si 
brillante , si chargée d’ornemens inutiles ; les 
uns et les autres prononcent si rapidement ce 
qu’ils disent , que mon attention à les écouter, 
m’empêche de les voir , et celle que j’emploie 
à les regarder, m’empêche de les entendre. Je 
reste dans une espèce de stupidité qui fourni- 
roit sans doute beaucoup à leurs plaisanteries, 
s’ils avoient le loisir de s’en apercevoir ; mais 
ils sont si occupés d’eux-mémes , que mon 
étonnement leur échappe. Il n’est que trop 
fondé , mon cher Aza : je vois ici des prodiges , 
dont les ressorts sont impénétrables à mpn 
imagination. 

Je ne te parlerai pas de la beauté de cette 
maison , presque aussi grande qu’une Ville , 
ornée comme un Temple , et remplie d’un 
grand nombre de bagatelles agréables, dont je 
vois faire si peu d’usage , que je ne puis me 
défendre de penser que les Français ont choisi 
le superflu pour l’objet de leur culte ; on lui 
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il rumôre ed ij tumiilto lasciissero a qualche- 
d 11110 la inéntS libéra per rispôndere aile mie 
domande ; ma sinôra, non ho trovâto alcùno 
che si sia compiacciiito d’ ascoitârini , di modo 
che sôno ancôra quasi altrettânto novizia ed 
inespérta , corne 10 l’ éra al mio arrivo in 
Frância. 

L’aggiustatézza dégli uômini e délie donne è 
cosi brillante , cosk carica d’ ornaménti inûtili ; 
gli uni e gli /il tri parlano con tanta rapidità , 
che la mia attenzione ad ascoltârli , m’impe- 
disce di vedérli , e quélla che pongo ad osser- 
vârli , m’impedisce d’ inténderli. Rimângo con 
tina spécie di stupidità , âmpia matéria a’iéro 
schérzi , se ayéssero il témpo di badârvi ; ma 
-sono talménte occupâti di loro stéssi , che non 
si accérgono delmiostupôre. Egli è pur troppo 
fondâto , Aza câro : véggo qui aloûni prodigj, 
le di ciii cause motrici sono impenetrâbili alla 
mia immaginaziône. 

Non ti.parlerô délia vaghézza di quést’ abi- 
tazione , grande poco méno d’ ùna Città , or- 
nâta côme un.Téinpio, e riempita di mille co- 
serélle piacévoli ; délie qiiâli védo far si pôco 
liso , che non pûsso far a méno di pensâre , 
che i Francési âbbiano scélto il supérfluo per 
i’oggétto del loro cülto; gli consâcrano’ le.àrti 

7 - 
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consacre les Arts , qui sont ici Jant au-dessu» 
de la nature; ils semblent ne vouloir que l’imi- 
ter , ils la surpassent ; et la manière dont ils 
font usage de ses productions , paroît souvent 
supérieure à la sienne. Ils rassemblent dans les 
jardins, et presque dans un point de vue , les 
beautés qu’elle distribue avec économie sur la 
surface de la terre , et les élémens soumis sem- 
blent n’apporter d’obstacle à leurs entreprises, 
que pour rendre leurs triomphes plus é cia tans. 

On voit la terre étonnée nourrir et élever '• 
dans son sein les plantes des climats les plus 
éloignés, sans besoin, sans nécessité apparente 
que celle d’obéir aux Arts et-d’orner l’Idole du 
superflu. L’eau si facile à diviser, qui semble 
n’avoir de consistance que par les vaisseaux qui 
la contiennent , et dont la direction naturelle 
est de suivre toutes soi tes de pentes , se trouve 
forcée ici à s’élancer rapidement dans les airs, 
sans guide , sans soutien , par sa propre force , 
et sans autre utilité que le plaisir des yeux. 

Le feu , mon cher Aza , le feu , ce terrible 
élément , je l’ai vu renonçant à son pouvoir 
destructeur , dirigé docilement par une puis- 
sance supérieure , prendre toutes les forme» 
qu’on lui prescrit ; tantôt dessinant un vaste 

/ 


Digitized by Google 



Letthre d’üsa Peruviara. 77 
clie sôno in quésto paése tnôlto superiôri ilia 
«attira ; sembla che la vôgliano soltinto i mi- 
tire , la sopravinzano ; e spésso si dirébbe 
cite la lôro iudiistria nel far üso délie sue pro- 
duziôni , fosse superiore ilia stia nel partoi^'rle. 
Adimano néi giardini , e quasi in un sol piinto 
di vista le vaghézze ch’ éssa dislribuisce con 
economia sôvra la superficie délia térra ; e gli 
eleménti somméssi non pajono ostir ille lôro 
imprése , se non per dire maggiôr lùstro a’ lôro 
triônfi. 

Si véde. la iérra attônita nudrir ed alleyire 
nel si'to grémbo le piinte déi climi più remôti , 
sénz’ iltra nécessita apparente , fuorchè quélla 
d’uhbidir ille irti , ed ornâre l’Idolo del su- 
pérfluo. L’icqua tinto facile ad éssere divisa , 
che sémbra non avér consisténza se non per 
mézzo déi visi che la conténgono , e la di 
cni ingéuita direziône è di seguir ôgni sôrta di 
pendio , si véde qui costrélta di lanciirsi ra- 
pidaménte nell’ aria , sénza guida , sénza sos- 
tégno , per la stia prôpria fôrza , e senz’ iltra 
utilità che quélla di ricreire la vista. 

Il fuôco, inio ciro Aza, il fuôco * quél ter- 
ribile eleméaito, l’hovedûto, rinunziindo ilia 
sua divorinte natiira, e dirétto docilménte da 
una poténza superiore , adottire tiitté le forme 
«he gli yéngoao prescrite ; ôra rappresentânda 

‘ 7 - 
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tableau de lumière sur un Ciel obscurci par 
l’absence du Soleil ^ et tantôt nous montrant 
cet Astre divin descendu sur la terre avec se* 
feux , son activité , sa lumière éblouissante « 
enfin dans un éclat qui trompe les yeux et le 
jugement. Quel art, mon cher Aza ! Quels 
hommes ! Quel génie ! J’oublie tout ce que 
j’ai entendu , tout ce que j’ai vu de leur peti- 
tesse , je retombe malgré moi dans mon an- 
cienne admiration. 



LETTRE VINGT-NEUVIEME. 


Ce n’est pas sans un véritable regret , mon 
cher Aza , que je passe de l’admiration du génie 
des Français au mépris de l’usage qu’ils en font. 
Je me plaisois de bonne foi à estimer cetto 
Nation charmante, mais je ne puis me refuser 
à l’évidence de ses défauts. 

Le tumulte s’est enfin appaisé , j’ai pu faire 
des questions ; on m’a répondu : il n’en -faut 
pas davantage ici pour être instruit au-delà 
même de ce qu’on veut savoir. C’est avec une 
bonne foi et une légèreté hors de toute croyan- 
ce , que les Français dévoilent les secrets de la 
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un iwîsto spâzio luminôso in un Ciélo oseurâto 
per l’assénza del Sole , ôra quell’ Astro divino , 
discéso sôpra la terra co* suôi râggj , colla sua 
attività , colla sua liicc abbagliânte , in somma 
in ûno splendôre che ingânna gli occbi e l’ in- 
tendiménto. Che ârte , Aza câro ! Cheuômini! 
Che ingégno ! Diméntico tiittc le lôro imper* 
feziôni ; e ricâdo , mio malgrâdo , nélla pris- 
tina mia ammiraziône. 


LETTERA VE NT ES IMA- NON A. 

^Îok è senza un véro dispiarére , Aza mio 
câro , cli* i o pâsso dall’ ammiraziône del in- 
gégno déi Francési al disprpzzo dell’ ûso ch’ 
églino ne fânno. Mi dilettâva sinceraménte a 
stimâr quest’ amâbile Naziône, ma isuôi difétti 
sono tânto evidénti , elle non pôsso far a méno 
di avvedérmene. 

Il tumulto si è finalmcnte acquetâto , lio 
potnto'far alcitne dimânde ; mi è stâto rispôsto : 
cio bâsta in quésto paése per sapérne più di 
quéllo chè Si desidera. I Franéési svélano con 
un* ingennità quasi incred/bile, e scherzândo, 
i secréti délia perversità de’ lôro costumi. Per 
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perversité de leurs mœurs. Pour peu qu’on les 
interroge, il ne faut ni finesse, ni pénétration , 
pour démêler que leur goût effréné pour le 
superflu a corrompu leur raison, leur cœur et 
leur esprit ; qu’il a établi des richesses chimé- 
riques sur les ruines du nécessaire ; qu’il a 
substitué une politesse superficielle aux bonnes 
ïnœurs , et qu’il remplace le bon sens et la rai- 
son , par le faux brillant de l’esprit. 

La vanité dominante des Français est celle 
de paroître opulens. Le Génie, les Arts, et 
peut-être , les Sciences, tout se rapporte au 
faste , tout concourt à la ruine des fortunes ; 
et comme si la fécondité de leur génie ne suffi- 
soit pas pour multiplier les objets , je sais d’eux- 
jmêmes qu’au mépris des biens solides et agréa- 
bles que la France produit en abondance , ils 
tirent à grands frais , de toutes les parties du 
Monde , les meubles fragiles et sans usage , qui 
font l’ornement de leurs maisons , les parures 
éblouissantes dont ils sont couverts , et jus- 
I qu’aux mets et aux liqueurs qui composent 
leurs repas. 

Peut-être , mon cher Aza , ne trouverois-j© 
rien de condamnable dans l’excès de ces super- 
fluités , si les Français ayoient des trésors pour 
y satisfaire , ou qu’ils n’employassent à conten- 
. ter leur goût que ce qui leur resterait , après» 



Lettbre d’tjwa. Percvuw** 8ï 
pôco che sieno inter rogâti non occôrre avér 
un’ ingégno perspicace per iscoprire, che il lor 
gûsto sfrenâto per il supérfluo ha corrôtto in 
éssi il cuôre ed il sénno ; che ha stabilito ric- 
chézze cliimériche sôvra le rovine del necessâ- 
rio ; che lia sostiluîto ûna civiltà superficiûle 
ai buôni costûrai , e che supph'sce alla man* 
cânza del sâno intendîménto e délia ragiône , 
con iina fais’ apparénza di spirito. , 

La vanilà dominante déi Ej^ncési è qnélla 
di parér ricchi. Il lor Ingégno , le lôro Arti , 
c fôrse anche le lôro Sciénze , tiitto ha per 
mira il fAsto, tiitto concôrre alla rovina délie 
facoltà ; e corne se la fecondità del lor ingégno 
non bastâsse per multiplicârne gli oggétti , ho 
sapûto da lôro stéssi , che in disprégio délie 
produziôni necessArie ed aggradévoli di cûi ah- 
bonda la FrAncia , fânno venir , a gran césto , 
da tùtte le Parti del Môndo , le suppelléttili 
frâgili cd imitiii , che fânno l’ornaménto délie 
lôro câse , gli ornaménti abbagliânti , dégli 
quAli sôno cupérti , ed eziandio le vivânde ed 
i liquôri che coinpôngono i lor pâsti. 

Si potrébbe fôrse , Aza cûro , perdonâr âi 
Francési l’eccésso délie lôro superfluità , se 
avéssero tesuri hast And per contentâr il lôro 
frivolo gûsto , o che non vi spendéssero , sç 
jî on il riinanéute di quéllo che è nçcessâriç» al 
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avoir établi leurs maisons sur une aisance hon- 
nête. 

Nos Lois , les plus sages qui aient été don- 
nées aux hommes , permettent de certaines dé- 
corations dans chaque état , qui caractérisent 
la naissance ou lès richesses, et qu’à la rigueur 
on pourroit nommer du superflu ; aussi n’est- 
ce que celui qui naît du déréglement de l’ima- 
gination , celui qu’on ne peut soutenir sans 
manquer à l’humanité et à la justice , qui me 
paroît un crime ; en un mot , c’est celui dont 
les Français sont idolâtres , et auquel ils sacri- ' 
lient leur repos et leur honneur. 

' Il n’y a parmi eux qu’une classe de Citoyens 
en état de porter le culte de l’Idole à son plus 
haut degré de splendeur , sans manquer au 
devoir du nécessaire. Les Grands ont voulu les 
imiter ; mais ils ne sont que les martyrs de 
cette religion. Quelle peine , quel embarras , 
quel travail , pour soutenir leur dépense au- 
delà de leurs revenus ! Il y a peu de Seigneurs 
qui ne mettent en usage plus d’industrie, de 
finesse et de supercherie pour se distinguer 
par de frivoles somptuosités, que leurs Ancê- 
tres n’ont employé de prudence, de valeur et 
de talens utiles à l’Etat pour illustrer leur pro- 
pre nom. Et ne crois pas que je t’en impose , 
mon cher Aza ; j’entends tous le? joprs avec 


/ 
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mantertiménto convenévole délie loro famfgliè. 

Le nôstre Léggî , le più perfétte che si'ansi 
dâti âgli uômini , perméttono in ôgni stâto un 
cérto decôro elle caratterizza la condiziône 
ovvéro le ricchézze , e che rigorosaménte po- 
tna chiamârsisupérfluo ; onde io condânno so- 
laménte il supérflüo che proviéne da un’ im- 
maginaziône sregolâta , che non si puô soste- 
nére sénza mancâre ai débiti dell’ amanilà e 
délia giustizia , quel supérfluo in somma da 
cùi sono idolâtri i Francési, ed al quâle saerî- 
ficano la lôro quiète ed il lôro onôre. 

Vi è fra éssi un a classe di Cittadi'ni in istâto* 
di portâr il cnlto di quésto lor Idolo al supré- 
ino grâdo di splendore , sénza mancâre al dé- 
bito del nccessârio. I gran Signôri hanno to- 
liito imitârli ; ma sono i mârtiri di quésta reli- 
giône. Che pêne f che imbarrâzzo , che fatica , 
per sostenére la lôro spésa eccedénte le lor en- 
trâte ! Vi son pôchi gran Signôri , che non 
métlano in üso maggiôr indûstria , sagacità e 
superclïiem per distinguerai con vâne sontuo- 
sità , che i lôro Antenâti impiegârono prudénza, 
-valôre e taléuti ûtili âllo Stâto , per illustrâr 
il lôro prôprio nôme. Nod crédere già , Aza 
câro , ch’ îo t’ ingânni ; ôdo ôgni giorno coh 
isdégno cérti giôyani conténdere fra di lôro ,• a 
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indignation des jeunes gens se disputeT entre 
eux la gloire d’avoir mis le plus de subtilité et 
d’adresse dans les manœuvres qu’ils emploient 
pour tirer les superfluités dont ils se parent , 
des mains de ceux qui ne travaillent que pour 
ne pas manquer du nécessaire. 

Quel mépris de tels hommes ne m’inspire- 
roient-ils pas pour toute la Nation , si je ne 
savois , d’ailleurs , que les Français pèchent 
plus communément faute d’avoir une idée 
juste des choses, que faute de droiture. Leur 
légèreté exclut presque toujours le raisonne- 
ment. Parmi eux, rien n’est grave, rien n’a de 
poids ; peut-être aucun n’a jamais réfléchi sur 
les conséquences déshonorantes de sa conduite. 
Il faut paroitre riche , c’est une mode , une 
habitude, on la suit ; un inconvénient se pré- 
sente', on le surmonte par une injustice : on 
ne croit que triompher d’uné difficulté , mais 
l’illusion va plus loin. 

i Dans la plupart des maisons , l’indigence et 
le superflu ne sont séparés que par un apparte- 
ment. L’un et l’autre partagent les occupations 
,de la journée , mais d’une manière bien diffé- 
rente. Le matin dans l’intérieur du cabinet, la 
voix de la pauvreté se fait entendre par la 
bpuche d’un homme payé pour trouver les 
moyens de la concilier avec la fausse opulence. 
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«chi sia Î1 più scâltro per cavare le superfluità 
délie qunli si adornano , dalle màni di quélii 
che lavorano unicaménte per non mancâre del 
bisognévole. 1 


Che disprézzO non inspirerébbero tâli uômint 
per tûtta la Naziône , se non sapéssi , per âl- 
tra parte , che i Francési péccano più comu- 
neménte per non avér un’ idéa giùsta délie 
Cose , che per mancânza di rcttitiidine. La 
lôro leggierezzà di carattere non ammétte quasi 
niai un ragionnménto sôdo. Non conôscono né 
sério , né riflessione ; fôrse nessùno d’éssi ha 
mai pesâto le conscguénze difiamânti del siio 
tnôdo di procédere. Bisôgna parer ricco ; quésta 
è ûnu môda , un abitùdine , la séguono ; se si 
offerisce un’ inconveniénte , lo siiperano con 
un’ ingiustizia ; crédono soltânto di trionfâre 
d’ùna diflicoltà, ma l’illusionc va più ôltre. 

Nélla maggiôr parte délie case , 1* indigénza 
ed il ^upérfluo sono separéti da un solo appar» 
taménto ; quésti due oggétti fânno alternativa* 
mente, l’ occupaz.iône délia giornàta , ma in nn 
modo môlto divérso. La mattina, nell’ jntérno 
del gabinétto si ode la voce délia povertà an- 
jvunziâta da un uomo stipendiâto per trovâr il 
môda ili conciliârla colla fàlsa opulénza : il fas- 

TO.HE 2. 8 
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Le chagrin et l’humeur président à ces entré* 
tiens , qui Unissent ordinairement par le sacri-* 
fice du nécessaire , que l’on immole au superflu. 

- Le reste du jour , après avoir pris un autre 
habit , un autre appartement , et presque un 
autre être , ébloui de sa propre magnificence , 
on est gai , on se dit heureux , on va même 
jusqu’à se croire riche. 

J’ai cependant remarqué que quelques-uns 
de ceux qui étalent leur faste avec le plus d’af- 
fectation, n’osent pas toujours croire qu’ils en 
imposent. Alors ils se plaisantent eux-mêmes 
sur leur propre indigence ; ils insultent gaie- 
ment à la mémoire, de leurs Ancêtres , dont la 
sage économie se contentoit de vêtemens com- 
modes, de parures et d’ameublemens propor- 
tionnés à leurs revenus plus qu’à leur naissance. 

Leur famille , dit-on , et leurs domestiques 
jouissoient d’une abondance frugale et honnête* 
Iis dotaient leurs filles, et ils établissaient sur 
des fondemens solides la fortune du successeur 
de leur, nom et tenoient en réserve de quoi 
réparer l’infortune d’un ami, ou d’un malheu- 
reux. . . ... „ f 

Te le dirai-jc , mon cher Aza ? malgré l’as- 
pect ridicule sous lequel on me présentoit les 
mœurs de ces temps reculés, elles ane plaisoient 
tellement , j’y trouvois tant de rapport avéc la 
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tîdio e T ansietà presiédono a quésti discôrsi 
che fim'scono il più délie vôlte col sacrificio 
del necessario, che viénimmolato al supérfluo. 
Il rimanénte del giorno , dôpo avér préso un* 
âltr’ Abito , un’ éltro appartaménto , e quasi 
un’ altr’ éssere , abbagliati délia prépria magni* 
ficénza , sdno allégri , si dicono felici, e l'illu- 
siône va tqnt’ ôltre , che si crédono ricoh i . 

Ho nondiméno osservAto , che aleüni di 
quélli che osténtano il lôro fâsto con maggiôr 
afïettaziône , non presümono sémpre d’ ingan* 
nAr il Pubblico. Allôra schérzano intôrno Alla 
loro prôpria indigénza; insùltano con allegria 
la memôria de’ lôro AntenAti , la di cui sâggia 
economia si contentAva di vestiménti côraodi , 
d’accbnciaménti e di môhili proporzionâti alla 
lôro entrAte , più che alla lôro condiziône. 

La lôro famfglia e la lôro servitù godévano , 
per quânto si dice , un’ abbondAnza frugAle ed 
onésta , dotâvano le lôro fjglie , stabilfvano 
sôvra fondaménti sôdi la fortûna del successôre 
dél lôro nôme, e tenévano sémpre in risérva 
di che rimediâre Alla disgrazia d’ un aipîco , o 
di un infelicc. 

Lo crederé9ti tu , Aza cAro ? Non ostAnte 
Y aspétto ridicolo , sôtto il quâle mi érano rap- 
presentAti i costûmi di quéi témpi remôti , mi 
piacé vano talménte , e mi parévano tAnto cop» 
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naïveté des nôtres , que me laissant entraîner 
à l’illusion , mon cœur tressailloil à chaque cir- 
constance , comme si j,’eusse dû , à la fin du 
récit , me trouver au milieu de nos chers Ci- 
toyens ; mais aux premiers applaudissemens 
que j’ai donnés à ces coutumes si sages , les 
éclats de rire que je me suis attirés , ont dissipé 
mon erreur, et je n’ai trouvé autour de moi , 
que les Français insensés de ce temps-ci qui 
font gloire du dérèglement de leur imagination. 

* t » ► 

La même dépravation qui a transformé les 
biens solides des Français en bagatelles inuti- 
les , n’a pas rendu moins superficiels les liens 
de leur société. Les plus sensés d’entre eux , 
qui gémissent de cette dépravation , m’ont 
assuré qu 'autrefois , ainsi que parmi nous , 
ï’honnêteté étoitdans l’âme , et l’humanité dans 
le cœur : cela peut être ; mais , à présent , co 
qu’ils appellent politesse leur tient lieu de sen- 
timent ; elle consiste dans une infinité de pa- 
Toles sans signification , d’égards sans estime , 
et de soins sans affection.' 

Dans les grandes maisons , un domestique 
est chargé de remplir les devoirs de la société. 
Il fait chaque jour tin chemin considérable 
pour aller dire à l’un que l’on est en peine de 
«a santé ; à l’autre que l’on s’afflige de son cha- 
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formi ail’ ingenuità de’ nôstri, che lasciân- 
domi sedûrre dall’ illusione, il nn'o cuore pro- 
vâva un conténto intérim ad dgni cifcostânza , 
côme se al fine délia narraziône avéssi dovüto 
trovârmi fra i nostri câri Cittadini ^ nia ai prî- 
mi applâusi che I 10 dâti a quésti cosli'imi cosl 
sâvj , gli astânli si sono pôsti a ridere cosi smi- 
surataméntc , che mi liânno disingannâta , e 
mi sono trovâta al fine tra i Francési insensâti 
di quésto tempo i quâli si glôriano délia Idro 
pazzia. . r 

La medésiroa depravazione che ha transfor- 
mâto i béni sdlidi déi Francési in mimizie inu- 
tili , ha pariménte allentâto i vincoli délia lurq 
società. I più assennâti tra éssi , che ne gé- 
mono , mi hânno assicuruta che âltre vôlte 
(corne si pràtica fra néi) l’oncstà regnâva ncll’ 
anima , e 1’ umanitâ nel cuôre : quésto ,pu6 
éssere ; ma ôra , quéllo che chiamano urba- 
nité , sérye lôro di virtu ; quésta consiste in un’ 
inlinità di parole sénza signilicâto , di risgiuirdi 
sénza stima , e d’ apparénze di zélo sénz’ affétto. 


Nélle principal! case , un sérvo ha JP incom- 
hcnza di cdmpiere ai dovéri délia società. 
Quésto va in vôlta frettoloso per andâr a dire 
ail’ ûno che il suo padrdne è ansiôso di sapére 
corn’ égli stà di salüte j ail’ âltro che si allligge 
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grini, ou que l’on se réjouit de son plaisir. A 
son retour , ôn n’écoute point les réponses 
qu’il rapporte. On est convenu réciproquement 
<Je s’en tenir à la forme , de n’y mettre aucun 
intérêt; et ces attentions tiennent lieu d’amitié. 

Les égards se rendent personnellement ; on 
les pousse jusqu’à la puérilité : j’aurois honte à 
t’en rapporter quelques-uns , s’il ne falloit tout 
savoir d’une Nation si singulière. On manque* 
roit d’égards pour ses supérieurs , et mémô 
pohr ses égaux , si après Pleure du repas que 
l’on vient de prendre familièrement avec eux ^ 
on satisfaisoit aux besoins d’une soif pressante, 
sans âvôîf' demandé autant d’excuses que de 
permissions. On ne doit pas non plus laisser 
toucher son habit à celui d’une personne con- 
sidérable ; et ce seroit lui manquer que de la 
regarder attentivement ; mais ce seroit bien 
pis , si ôp maiiquoit à la voir. Il mè faudrait 
plus d’intelligence et plus de mémoire que je 
n’en ai , pour-te rapporter toutes lés frivolités 
que l’on donne et que l’on reçoit pour des mar- 
ques de considération ; qui veut presque dire 
de l’estime. ’ ' 

i '■ • 4 * . 1 • j , • * ► •• • « 

A l’égard de l’abondance des paroles , tu en* 
tendras un jour , mon cher Aza , que l’cxagé* 
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del siio cordôglio , o che si rallégra délie sue 
contentézze. Al sùo ritôxno , non si ascôltano 
le risposte ch’ égli réca. Si e convenüto sçam- 
bievolinénte di contentârsi délia formalité , 
sénza preténdeib niénte âltro : tal è l’axnicizia 
in quésto paése. 

Cérti convenévoli si adempiscono personal- 
ménte e con tânto scrvîpolo , clie degénerano » 
in puérilité ; il raccontârli sarébbe ridicolo , 
6e non si dovésse sapére tütto di quésta straor* 
dinâria Naziône. Uno commetterébbe un’ in- 
civilité vérso i suôi superiori, ânzi vérso isuôi 
uguâli , se dopo éssersi levâto da tâvola , ôve 
pranzô famigliarménte con éssi , domandâsse 
da bére per estinguer un’ ardente séte , sénza 
chiéderne la licénza , e scusârsi mille e mille 
yolte. S’imputerébhe pariménte ad uno, corne 
irreverénza , s* égli lasciéssc toccâr impruden- 
te méntè il süo âbito a quéllo d’ iina persona ri- 
guardévole , cômc anche se ardisse mirarla at- 
tentaménte ; ma se non la guardâsso in venin 
modo , quésto sarébbe xnolto péggio. Avréi 
bisôgno di maggiôr intellétto e d’ iina migliôr 
memôria , per fârti lç descriziône di tiitte le 
minuzie che si réputano risguarcli; vôce che 
pignifica quasi stima. , 

Circa la conversaziône , che in quésto paése 
non è âltro che un’ ahboadânza di parole" inu- 


V 


Digitized by Google 



$1 Lettres d’une Péruvienne. 

ration , aussitôt désavouée que prononcée , est 
le fonds inépuisable de la conversation des 
Français. Ils manquent rarement d’ajouter un 
compliment superflu à celui qui l’éloit déjà , 
dans l’intention de persuader qu’ils n’en font 
point. C’est avec des flatteries outrées qu’il^ 
protestent de la sincérité des louanges qu'ils 
prodiguent, et ils appuient leurs protestations 
d’amour et d’amitié de tant de termes inutiles, 
que l’on n’y reconnoit point le sentiment. 


O mon cher Aza ! que mon peu d’empresse- 
ment à parler, que la simplicité de mes expres- 
sions, doivent leur paroitre insipides ! Je ne 
crois pas que mon esprit leur inspire plus d’es- 
time. Pour mériter quelque réputation à cet 
égard , il faut avoir fait preuve d’une grande 
sagacité à saisir les différentes signiücations des 
mots et à déplacer leurs usages. Il faut exercer 
l’attention de ceux qui écoutent par la subtilité 
des pensées souvent impénétrables , ou bien en 
dérober l’obscurité sous l’abondance des expres- 
sions frivoles. J’ai lu dans un de leurs meilleurs 
livres : « Que l’esprit du beau monde consiste à 
» dire agréablement des riens, à ne se pas per- 
» mettre le moindre propos sensé , si on ne le fait 
» excuser par les grâces du discours j à voiler 


-1» 
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tili ed un vâno rümôrc , udirâi tu sté9so , Aza 
mio câro , quândo ci sarâi , che l’ esageraziône , 
ritrattâta subito ch’ è pronunziâta , è la sua 
sôla ed etérna base. I Francési mâncano di 
râdo di aggiüngçr un compliraénto supérfluo a 
quéllo cjie già lo éra , con intenziône di pér- 
suadére che nonne fânno. Protéstano con adu-^ 
lazioni eccessive délia sincerità délie lôdi che 
prodîgano , ed accolnpàgnano le 1ère protesta- 
ziôni d’amôre e d’amicizia con tânti términi 
inûtili , che qnésto non puô ésser il linguâggio 
del sentiménto. > ■ 

Oh, Aza taio cira ! quinto déve parer lôro 
insipida la semplicità délie mie cspressiôni , & 
la pôca premüra che ho di parlàre ! nè credo 
già che il mio ingégno inspiri lôro maggiére 
stîina. Uno non puô meritnre riputaziône in 
cjuésto généré , sé non ha dâto prôve di' una 
gran sagacità nell’ iscoprire i divérsi significàti 
délie vôci , e nel dire lôro un sénso dissimile- 
dal naturàle. Egli déve procurâre d’esercitâre 
l’ attenziône di quélli che P ascôltano , ,con of- 
ferir lôro concélti acuti espéssoimpenetràhili, 
oppüre d’ornârne l’oscurità con mille espres- 
siôni frivole e brilla» ti. Ho létto in dno de’ 
lôro più pregidti lrbri : « Che nélla conversa- 
» zipne , il talénto délia génte scélta è di dir 
» piaceyolménte coserélle da nulla , di non 
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» enfin la raison , quand on est obligé de 1» 
produire. » 

-• - * *i. . . . , ' 

i ) ■ '"':rr *• • • * '..••• ' • 

»> .Ji L< . . . » .» 1 * • 

(Jne pourrois-je te dire qui put te prouver 
mieux , que le bon sens et la raison , qui sont 
regardés comme le nécessaire de l’esprit , sont 
méprisés ici , comme tout ce qui est utile ? 
Enfin, mon cher Aza , sois assuré que le superflu 
domine si souverainement en France ,1 que 
qui n’a qu’une fortune honnête-, est pauvre; 
qui n’a que des vertus , est plat; ;et qui n’a que 
du bon sens , est sot. 
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e penchant des Français les porte si natu- 
rellement aux extrêmes , mon cher Aza^-que, 
Déterville, quoique exempt de la plus grande 
partie ,des défauts de sa Nation , participe 
néanmoins à celui-là. 

Non content de tenir la. promesse qu’il m’a- 
fa,ite , de ne plus me parler de ses sentimens, 
il évite avec une attention marquée, de se.ren*. 
.çpntrer auprès de moi. Obligés de, nous yqiç 
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9 permétlèrsi mai il minimo discdrso sensâto , 
» se quésto difétto ( cioè di ragionâre) non è 
» riparâto dalle grâzie del discdrso ; e final* 
» ménte di mascherâre la ragione 4 quândo ûno 
» è costrétto di prodùrla. » 

Che côsa potréi io dîrti di più per provarti 
elle il sâno intendiménto e la ragione., qualité 
le più essenziâli dell’ ingégno, sono qui sprez- 
zati , corne qualsisia ultra côsa utile ! In som- 
ma , inio câro Aza , il supérfiuo domina cosl 
sovranaménte in Francia , che ûno è pôvero 
con üna fortùna -médiocre , insîpido colla sôla 
virtù , e sciôcco , se non ha âltro che un’ inten* 
dimento sâno. • , > 

V 

LETTERA TRENTESIMA. 

> 

T * fc ’ : 

li. passâr da un estrémo ail’ âltro è talménte 
il carâttere generâle déi Francési , Aza.mio 
câro , che Delerville , benchè paitécipi pôco 
âi difétti délia sua Naziône, non è perd» esénte 
da quésto. , 

Non conténto di osservâr la proméssa da lui 
fâttami , di non parlârmi piùd’atnore, égli 
schiva in ôgni occasiône di trovârsi a cântq 
uuo. Costrétti di vedérci ad ôgni moméuto , 


'•» vi. 


■v. 
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sans cesse , je n’ai pas encore trouvé l’occasioi* 

de lui parler. . . ! • 

Quoique la compagnie soit toujours fort 
nombreuse et fort gaie , la tristesse règne sur 
sou visage. Il est aisé de deviner que ce n’est 
pas sans violence qu’il subit la loi qu’il s’est 
imposée. Je devrois peut-être lui en tenir 
compte ; mais j’ai tant de questions à lui faire 
sur les intérêts de mon cœur , que je ne puis 
lui pardonner son affectation à me fuir. 

f 

Je voudrais l’interroger sur la lettre qu’il a 
écrite en Espagne , et. sa voir si elle peut être 
arrivée à présent ; je voudrais avoir une idée , 
juste du temps de ton départ , de celui que tu 
emploieras à faire ton voyage , - afin de fixer 
celui de mon bonheur. Une espérance fondée 
est un bien réel; mais, mon cher Aza, elle est 
bien plus chère , quand on en voit le terme. - 

1 Aucun des plaisirs qui occupent la com- 
pagnie , ne m’affecte ; ils sont trop bruyans 
pour mon âme : je ne jouis plus de l’entretien 
de Céline; toute occupée de son nouvel époux , 

& péiné puis-je trouver quelques momenspour 
lui rendre des devoirs d’amitié. Le reste de la 
fcompagnie ne m’est agréable qu’autant que je 
puis en tirer des lumières sur les diffère»» 
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lion ho ancoro trovâto l’ opportunité di parlârgli. 

Ancorchè la compagnia sia môlto numerôsa 
t môlto allégra * la maninconia régna di con- 
tinuo nel sûo vôlto ; di môdo che s’ indovina 
facilménte ch’ égli si fa violénza per subire la 
légge che si è impôsta. Dovréi fôrse avérgliene 
qualche spécie d’ ôbbligo ; ma ho tante domânde 
da fargli intôrno gli interéssi del mio cuôre , 
che non pôsso perdonârgli l’affettaziône colla 
quâle ésso mi fiigge. 

Vorréi interrogdrlo cîrcâ la léttera che ha 
6critta in Ispâgna, e dimandârgli sepuô ésservi. 
giunta a quest’'6ra; vorréi sapér precisaménte 
il témpo délia tua parténza , e qudnto ne im- 
piegherâi nel tûo viaggio , affine di fîssire 
quéllo délia mia félicitât. Una sperânza ben 
fonda ta è per cosi dire , un béne effettivo ; 
ma , Aza câro , éssa è ancôra più grâta , quàndo 
#éne véde il términc vicino. 

Non partécipo in alcûn môdo ai piacéri délia 
▼illeggiatura ; sôno trôppo tumultuôsiper l’âni- 
mo mio : non gôdo più la conversaziône di Ce- 
lina ; éssa è talménte occupdta del sûo nuôvo 
Spôso , che pôsso appéna trovâre alcüni ma* 
menti per soddisfâr ai débiti dell’ amicizia. 11 
rimanénte délia compaguia non mi gradisce se 
non a proporziône che pôsso cayârne noti*L* 
xome a. ÿ 
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.objets de ma curiosité , et je n’en trouve pas 
toujours l’occasion. Ainsi , souvent seule au 
onilieu du monde , je n’ai d’amusemens que 
mes pensées ; elles sont toutes à toi , cher ami 
de mon cœur ; tu seras à jamais le seul confi- 
dent de mon âme , de mes plaisirs et de mes 
peines. 



LETTRE T RE N TE-UNIE ME. 


J’avois grand tort , mon cher Àza , de désirer 
si vivementun entretien avec Déterville. Hélas ! 
il ne m’a que trop parlé ; quoique je désavoue 
le trouble qu’il a excité dans mon âme , il n’est 
point encore effacé. 

Je ne sais quelle sorte d’impatience se joi- 
gnit hier à l’ennui que j’éprouve souvent. Le 
monde et le bruit me devinrent plus impor- 
tuns qu’à l’ordinaire : jusqu’à la tendre satis- 
faction de Céline et de son époux , tout ce 
que je voyois m’inspiroit une indignation ap- 
prochante du mépris. Honteuse de trouver 
des sentimens si injustes dans mon cœur , 
j’allai cacher l’embarras qu’ils me causoient > 


pitizecfBy Lofl^Ie 
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circa i divërsi oggétti délia mia curiosità , 6 
non séné offerisce sémpre l’ occasiône. Perci6 
tJ'ovândomi spésso sôla, bénchè attoràiâta da 
ni o 1 ta génte , non ho âltri tratteniménti clie i 
miéi pensiéri : sono tutti dirétti a te , car» 
pâce del mio cuôre ; sarâi per sémpre il solo 
confidente dell’ anima mia , de’ miéi piacéri e 
délie mie pêne. 


LETTERA TRENTESIM A-PRI3VIA. 

Oh quâl éra , Aza câro , il mio errôre , 
quândo io desiderâva con tant’ ansietà unacon- 
ferénza con Deterville ! Ahi ! mi lia pur truppo 
parlâto ; lo sconyolgiménto chè ha eccittâto 
nell’ ânimo mio , benchè lo condânni , non è 
perô ancôr acquetâto. 

Non so che .spécie d’impaziénza nâcque su- 
bito jéri nel mio cuôre , e vénne ad csacerbâra 
la nôja clie prÔYO spésse vôlte. La génte ed il 
l'umôre mi divénnero più incômodi del sôlito , 
la félicita sléssa di Celina e di sûo Consôrte , 
in somma tutto quéllo clie si offenva alla miai 
yista irritâva la mia mente , e m’ inspirâva 
lino sdégno pôco dissimile dal disprézzo. Ver» 
gognôsa diproyâre sentiménti cosiingiüsti , an* 
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dans l’endroit le plus reculé du jardim- 

A peine m’étois-je assise au pied d’un arbre, 
que des larmes involontaires coulèrent de me* 
yeux. Le visage caché dans mes mains, j’étoi* 
ensevelie dans une rêverie si profonde , que 
Déterville étoit à genoux à côté de moi , avant 
que je l’eusse aperçu. 

Ne vous offensez pas , Zilia , me dib-il , c’est 
le hasard qui m’a conduit à vos pieds ; je ne 
vous cherchois pas, Importuné du tumulte, je 
venois jouir en paix de ma douleur. Je vous 
ai aperçue, j’ai combattu avec moi-même pour 
m’éloigner de vous , mais je suis trop malheu- 
reux pour l’être sans relâche ; par pitié pour 
moi , je me suis approché ; j’ai vu couler vos 
larmes ; je n’ai plus été le maître de mon cœur? 
cependant, si vous m’ordonnez de vous fuir, 
- je vous obéirai. Le pourrez-vous, Zilia? Vous 
*uis-je odieux ? Non , lui dis-je, nu contraire: 
asseyez-vous^ je suis bien aise de trouver une 
occasion de m’expliquer. Depuis vos derniers 
bienfaits.... N’en parlons point, interrompit-il 
vivement. Attendez , repris-je en l’interrom- 
pant à mon tour ; pour être tout-à-fait géné-. 
peux , il faut se prêter à la reconnoissance ; je 
ne vous ai point parlé depuis que vous m’avez 
rendit les précieux ornemens du Temple d’ott 
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iflâi nel più remoto del giardino a nascôndervi 
l’agitaziône del mio ânimo. 

Appéna mi éra posta a sedér al piè d’ un ai- 
bero , che scôrsero da’ miéi ôcclii lâgrime in- 
volontaire. Stâvà col vôlto copérto immérsa in 
un vaneggiaménto cosi profondo , che Deter- 
ville^si trovô ginocchiône a cânto mi'o , prima 
che me ne fôssi accôrta. 

Perdonâtemi , Zilia , mi diss’ égli , il câso 
solo mi ha condôtto a’ piédi vostri ; non vi cer- 
câva. Infastidito dal tumulte) , vemva a goder 
in pàce il mio cordéglio. Vi ho vediîta , ho 
combattiito çon me stésso per tencVmi da voi 
lontnno , ma sôno trôppo infelice per ésserlo 
sénza intermissiône } mosso a pietà di me stésso , 
mi sono avvicinâto ; ho vediito le vôstre lâgri- 
mc ; non ho potntocontenéril mio cuôre ; uien- 
tediméno se comandâte che vi fugga, vi ohbe- 
dirô. Lo potréte vôi , Zilia ? Mi avéte véi in 
ôdio ? Nè , gli dissi ; dovéte éssefe persuâst» 
del contrario : mettétevi a sedérc ; lio câro di 
trovar un’ occasidne per ispiegârmi con vôi. 
Dépo gli ûltimi favori...., Dell ! non no parr 
liârao , égli m’ interrûppe con vivacità. Aspetr 
tâte , ripigliâi io , per éssere totalménte ge- 
nerôso , biségna tollerâre la gratitûdine ; non 
vi ho parlâto dachè mi avéte restituito i pre- 
aiôsi ornatpputi 4d Témj>io , gye sénQ $tâU 

9 " 



tôi Lettres dVne Péruvienne. 
j’ai été enlevée. Peut-être , en vous écrivant g 
ai-je mal exprimé les sentimens qu’un tel excès 
de bonté m’inspiroit : je veux.... Hélas ! inter- 
rompit-il encore , que la reconnoissance est 
peu flatteuse pour un cœur malheureux 1 
Compagne de l’indifférence , elle ne s’allie que 
trop souvent avec la haine. t 

Qu’osez-vous penser ! m’écriai-je : ah , Dé- 
terville ! combien j’aurois de reproches à vous 
faire , si vous n’étiez pas tant à plaindre ! Bien 
loin de vous haïr , dès le premier moment où 
je vous ai vu , j’ai senti moins de répugnance 
à dépendrê de vous que des Espagnols. Votre 
douceur et votre bonté me firent désirer dès- 
lors de gagner votre amitié. A mesure que j’ai 
démêlé votre caractère , je me suis confirmée 
dans l’idée que vous méritiez toute la mienne; 
et sans parler des extrêmes obligations que je 
vous ai , puisque ma reconnoissance vous 
blesse, comment aurois-je pu me défendre des 
sentimens qui vous sont dûs ? > 

Je n’ai trouvé que vos vertus dignes de la 
simplicité des nôtres,- Un fils du Soleil s'hono- 
rerait de vos sentimens ; votre raison est pres- 
que celle de la nature; combien de motifs pour 
vous chérir! Jusqu’à la noblesse de votre figœp 
re , tout me plaît en vous; l’Amitié a des yeux 
-aussi-bien que l’Amour. Autrefois , après un 
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rapita. Fôrse , néllo scrivervi , avrô mal es- 
présso i sentiménti clie m’ inspirâva un tal ec- 
césso di bontà ; vôglio.... Aliimè! interriipp’ 
égli di nuôvo , di quânto pôco solliévo è la ri- 
conoscénza per un cuôre sventuràto ! Compâ- 
gna dell’ indifferénza , éssa si congiünge pur 
trôppo spésso Coll’ ôdio. 

Che arditepensâre ! esclamâi : ah Deterville! 
quanti riinprôveri avréi da fârvi se non fôste 
cosi dégno di compassiône ! In véce di odiâryi , 
dal primb moménto che vi viddi , sentii minôr 
ripugnânza di dipéndere da vôi , che dâgli $pa- 
gnuôli. La vôstra piacevolézza e la vôstra -cor- 
tesia mi fécero desiderâr fin d’allôra di mcri- 
târe la vôstr’ araicizia. A propoiziône che ho 
conosciûto il vôstro carâttere * mi son confira 
mâta nell’ idéa , che meritavdte la mia ; e 
sénza parlâre di tânti obblighi che vi ho, poi- 
chè la mia gratitûdine vi offénde , cdn\e avréi 
fo potuto ricusârvi i sentiménti che vi sono 
doviiti ? 

Non ho trovâto âltre virtù fuorchè le vôstre , 
dégne délia semplicità délie, nôstre. Un ffglio 
del Sole si pregierébbe di assoinigliârvi ; la 
vôstra ragioue ô quasi conforme in tutto di 
dettâmi délia natüra; quanti rootivi per éssermi 
eâro ! Il vostro bel gârbo , tûtto in somma mi 
piâce il. vôi j. i’ Amicizia sa discéruere il mérite 
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moment d’absence , je ne tous voyois pas reve- 
nir sans qn’une sorte de sérénité ne se répan- 
dit dans mon cœur ; pourquoi avez-rvous changé 
ce6 innocens plaisirs en peines et en contraintes ? 

/ I • v 

Votre raison ne paroît plus qu’avec effort. 
JPen crains sans cesse les écarts. Les sentimenst 
dont vous m’entretenez gênent l’expression 
des miens ; ils me privent du plaisir de vous, 
peindre sans détour les charmes que je goùte- 
jrois dans votre amitié , si vous n’en troubliez 
la douceur. Vous m’ôtez jusqu’à la volupté 
délicate de regarder mon bienfaiteur; vos yeux; 

• embarrassent les miens ; je n’y remarque plus 
cette agréable tranquilbté qui passoit quelque-^ 
fois jusqu’à mon âme ; je n’y trouve qu’une 
morne douleur qui me reproche sans cesse d’en 
être la cause, Ab , Deteryille î que vous êtes 
injuste , si vous croyez souffrir seul ! 


Ma chère Zilia , s’écria-ttil en me baisant la 
main avec ardeur , que vos bontés et votre 
franchise redoublent mes regrets ! Quel trésor 
que la possession d’un cœur tel que le vôtre 5 
Mais avec quel désespoir vous m’en faitessentir 
la perte ! Puissante Zilia 9 continua-t-il , que 
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»1 pâri dell’ Amère. Altre vôlte , dopo un 
moménto d’assénza, îo non vi vedéva tornire 
sénza che provâssi interiormépte un cérto con- 
tenu» ; perché avéte cangiâto quésti piacéri in 
pêne ed in suggeziôni P 

La vostra ragiéne non apparisce più se non 
con isténto. Ne témo dicontinuo i traviaménti. 
Nel vedére quili sono i véstri sentiménti per 
nie , témo di esprimervi quélli che prôvo per 
véi; non ardisco céder al piacér tinto soâve 
di rappresentârvi al naturile quinte delizie go- 
dréi nélla vostr’ amicizia , se il véstro amère 
non venisse ad intorbidarne la pice. Anzi sono 
priva del conténto deliziôso di mirâr il mio 
benefattore ; non incéntro mai i vôstri écchi 
sénza quilclie péna ; perché in véce di quélla 
dolce serenità che vi regnâva iltre volte , e 
quindi penetrâva sino nélla raia anima , nonvi 
trévo îo presenteménte âltro che un’ oscüro 
affinno , il quâle mi acctisa sémpre di ayéria 
cagionito. Ah , Deterville ! quânto siéte in- 
giüsto , sc credéte d’éssere sôlo a soffrire. 

Zilia mîa cira , esclamô égli , nel baciârmi 
la mâno con ardore ; oh quanto véngono rad- 
doppiite le mie pêne colla vostra cordiale sint 
cerità ! Che tesôro sarébbe il possedére un cuôr 
simile al véstro ! Che disperaziéne adtinqua 
per me il pérderlo ! Fo tente Zilia , continu^ 
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pouvoir est le vôtre ! NTétoit-ce point assez de 
me faire passer de la profonde indifférence à 
l’amour excessif , de l’indolence à la fureur ; 
faut-il encore vaincre des sentimens que vous 
avez fait naître ? Le pourrai-je ? Oui , lui dis- 
je , cet effort est digne de vous , de votre cœur. 
Cette action juste vous élèvera au-dessus des 
mortels. Mais pourrai-je y survivre ? reprit-il 
douloureusement. N’espèrez pas au moins que 
je serve de victime au triomphe de votre 
Amant : j’irai , loin de vous , adorer votre 
idée : elle sera la nourriture amère de mon 
cœur 5 je vous aimerai , et je ne vous verrai 
plus. A.h ! du moins n’ouhliez pas.... 

• t *♦’* • t . * 

Les sanglots étouffèrent sa voix ; il se hâta 
de cacher les larmes qui couvroient son visage ; 
j’en répandois moi-méme s aussi touchée de sa 
générosité que de sa douleur , je pris une de 
•es mains que je serrai dans les miennes : Non , 
lui dis-je, vous ne partirez point. Laissez-moi 
mon ami ; contentez-vous des sentimens que 
j’aurai toute ma vie pour yous ; je vous aime 
presque autant que j’aime Aza; mais je ne puis 
jamais vous aimer comme lui. 

Cruelle Zilia ! s’écria-t-il avec transport , ac^ 
compag nerez-vo us toujours vos bontés des 
coups les plus sensibles ? Un mortel poisQ** 
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•dsso , quai império è il vostro ! Non contenta 
di avérmi trasportâto dalla total indifferénza 
ad un’ amôr. eccessîvo , dalla tranquillité al 
furôre ; voléte vôi ancora ch’ ia vinca quéi 
sentiménti che mi avéte inspirati ? Lo potrô 
îo ? Si, gli di'ssi, quésto sfôrzo è dégnodi vôi , 
dégno del vostro cuôre. Quést’ aziône giûsta 
-v’innalzerà sôvra i mortûli. Ma potrô io soprar 
vive re ad un tôle saciificio ? replicô égli la- ' 
mentevolménte. Non vi lusingate perô ch’ îo 
rdglia immolârmi al triônfo del vostro Amante î 
anderô , lungi da vôi , ad adorare la vôstr’ 
idéa , quésto sarà l’aliménto amâro del mi'9 
cuôre; vi amerô, e non vi vedrô più. Dell l 
alméno ricordâtevi.... , 

I singhiôzzi gli tôlsero la favélla ; si affrettô 
di nascôndere le lâgrime che inondâvano il siio 
vôlto; ne spargéva îo stéssa : commôssa ugualr 
inénte dalla sua générosité e dal sdo affânno „ 
prési una délie sue mani che strînsi fia le mie: 
Nô , gli dt'ssi , non partiréte. Lasciâtemi il 
mto amico ; çontentâtevi déi sentiinénti che 
.«vrô per Tpi sino alla morte , vi âmo quâsi al- 
trettânto pôme Àza , ma non pôsso mai amârvi 
■néllo stégso môdo. 

Iuuiqana Zilia ! esclamô égli con üna grand’ 
agitaziône , non mi faréte vôi dunqne mai fa- 
TÔri sçnz’ atterrai mi nel medésimo téuipa ,c*i 
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détrüira-t-il sans cesse le charme que vous ré- 
pande* sur vos paroles ? Que je suis insensé de 
me livrer à leur douceur ! Dans quel honteux 
abaissement je me plonge ! C’en est fait , je me 
Tends à moi-même, ajouta-t-il d’un ton ferme ; 
adieu. Vous verrez bientôt Àza. Puisse-t-il ne 
pas vous faire éprouver leç tourmens qui me 
dévorent ! puisse-t-il être tel que vous le dési- 
rez , et digne de votre cœur ! 

Quelles alarmes , mon cher Aza , l’air dont 
il prononça ces paroles ne jeta-t-il pas dans mon 
âme ! Je ne pus me défendre des soupçons qui 
se présentèrent en foule à mon esprit. Je n© . 
doutai pas que Déterville ne fût mieux instruit 
qu’il ne vouloit le paroître ; qu’il ne m’eût 
'caché quelques lettres qu’il pouvoit avoir re- 
çues d’Espagne ; enfin (oserai-je le pronon- 
cer?) que tu ne fusses infidèle. 

Je lui demandai la vérité avec les dernières 
instances ; tout ce que je pus tirer de lui , ne 
fut que des conjectures vagues , aussi propres 
à confirmer qu’à détruire mes craintes; cepen- 
dant les réflexions que je fis 6ur l’inconstance 
des hommes , sur les dangers de l’absence , et 
sur la légéreté avec laquelle tu avois changé de 
Religion , jetèrent quelque trouble dans mon 
âme, 


) • 
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più crudéli colpi ? Mischierétevôisémpre nélle 
vdstre parole il veléno col mêle ? O quânto sono 
însensâto di abbandonârtrti a lor allettaménti 
frivoli ! Oh Dio ! a che uiniliaziône vergognosa 
è giunto Deterville ! Éccomi deterttiinâto , ri- 
torno in me stésso , soggiuns’ êgli * c on dna 
Voce risolüta ; vedréte' quânto prima il vûstro 
Aza. Voglia il Ciélo ch’ êgli non fâccia pro- 
vâre i torménti che mi divorano ! che sia quâle ■ 
îo bramâte, e dégno del vôstro amôre ! 

Che spavénto non eCcitô , Aza câro , nel mio 
ânimo il tnodo col quâle profferl quéste ultime 
parole ! Non potéi resistere âi sospctti che si 
offerirono in fôlla alla mia ménte. Non dubi* 
tâi che Deterville fosse méglio informâto di 
quéllo che voléva parérlo , e che mi avésse nas- 
côsto qaâlche âltra léttera di Spâgua ; in somma 
(débbo io dirlo ? ) che tu fôssi infedéle. 

Gli chiési con dgni maggidr istânza il véro ; 
non potéi cavâre da lui âltro che conghiettûre 
Vaglie , capâci di confirniâre , corne di calmâre 
i miéi timori ; nondiméno le riflcssiôni ch’ io 
féci circa l’ incostânza dégli uômini , i pericoli 
dell’ assénza , e la facilita colla quâle avévi 
cangiâto la tiia Religiône , mi diéd^ro , te 1* 
a confésso , alcünc inquietûdini. 

tome a. 
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V * * 

Pour la première fois ma tendresse me de- 
vint un sentiment pénible ; pour la première 
fois je craignis de perdre ton cœur. Aza , s’il 
ctoit vrai , si tu ne m’aimois plus.... Ah ! que 
jamais un tel soupçon ne souille la pureté de 
mon cœur ! Non ; je serois seule coupable , si je 
m'arrêtais un moment à cette pensée , indigne 
de ma candeur , de ta vertu , de ta constance. 
Non ; c’est le désespoir qui a suggéré à Déter- 
ville ces affreuses idées. Son trouble et son 
égarement ne devoient-ils pas me rassurer ? 
L’intérêt qui le faisoit parler, ne devoit-il pas 
m’être suspect ? Il me le fut , mon cher Aza ; 
mon chagrin se tourna tout entier contre lui j 
je le traitai durement, il 19e quitta désespéré. 
Aza , je t aime si tendrement ! Non , jamais lu 
jie pourras m’oublier. 



LETTRE TRENTE-DEUXIEME. 


ton voyage est long , mon cher Aza I 
Que je désire ardemment ton arrivée ! Le terme 
jui’eii paroît plus vague que je ne l’avois encor» 

f 
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Quésta è la prima vôlta che. il mio amôre 
si è convertito in un scntiménto penôso ; ho 
temiito per la prima vôlta di pôrdere il tûo 
affétto. Aza , se fosse véro , se tu non mi 
amâssi più.,.. Ah ! sia maledétto quest’ orri- 
bile sospétto ; cli’ ésso non eontâmini mai il 
mio cnôre ! Nô ; saréi sôla colpévole , se mi 
fermâssi un solo moménto in quésto pensiére, 
ihdégno del mio candôre , délia tua virtù , 
délia tua costanza. Nô ; la disperaziône sôla 
suggeri a Deterville quéste spaventévoli idée, 
L’ agitaziône , o piuttôsto lo smai riinénto del 
suo ânimo , non dovévan’ églino calmâre le 
mie inquietüdini? Non dovévaio diffidârmi del 
rootivo che lo facéva parldre ? E cosi féci , Aza 
Caro ; la mia collera si vôlse côntro di lui , lo 
trattâi si aspraménte , ch’ égli sçn’ andô dis* 
peralo. Mi séi , Aza , mi séi tântd câro ! Nô ; 
non è possibile che tu pôssa giammâi dimenti* 
cârti di me. 


LETTERA TRENTESIMA- SECOND A. 


Oh qnânto è lûngo il tuo viâggio , Aza mio 
Caro ! Oh quanto desidero ardenteménte il tûo 
arrive. 11 termine me ne pare môlto più incérto 
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envisagé ; et je me garde bien de.faire là-dessus 
aucune question à Déterville. Je ne puis lui 
pardonner la mauvaise opinion qu’il a de ton 
cœur. Celle que je prends du sien , diminue 
beaucoup la pitié que j’avois de ses peines , et 
le regret d’étre en quelque façon séparée de lui. 


Nous sommes à Paris depuis quinze jours ; 
je demeure avec Céline dans la maison de son 
mari, assez éloignée de celle de son frère , pour 
n’être point obligée à le voir à toute heure. Il 
vient souvent y manger ; mais nous menons 
une vie si agitée , Céline et moi , qu’il n’a pas 
le loisir de me parler en particulier. 

, Depuis notre retour , nous employons uns 
partie de la journée au travail pénible de notrç 
ajustement , et le reste à ce qu’on appelle ren- 
dre des devoirs , 

* ' * 

Ces deux occupations me paroîtroîent aussi 
infructueuses qu’elles sont fatigantes , si la der- 
nière ne me procuroit les moyens de m’ins- 
truire encore plus particulièrement des mœurs 
du pays. A mon arrivée en France , n’ayant 
aucune connoissance de la langue , je ne jugeois 
que sur les apparences. Lorsque je commençai 
à en faire usage , j’étois dans la Maison Reli- 
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di quéllo , chc non l’avéva ancora iinaginAto ; 
con tutto ci 6 non vôgllo fâre la ménoma do- 
mAnda a Deterville circa quésto particohire. 
Non pôsso perdonArgli la cattiva opiniône che 
ha del tuo cuore. Anal me ne sono formata üna 
dcl süo , chc scéma di môlto la pietà cli’ fo 
avéva délie sue péne , ed il rincrcsciménto di 
éssere in un cérto modo da lui separAtn. 

Siâmo in Parigi da quindici giorni in quà : 
Abito con Celina nélla casa di siio Consulte , 
hastanteménte discôsta da quélla di siio fra- 
téllo , per non ésser obhligAta di vedérlo ad 
ôgni ora. Egli vi viéne speso a mangiAre ; ma 
meniâmo , Celina ed 10 , una vita cosi agi tâta , 
ch* esso non ha il tempo di parldrmi. 

Dacliè siam tornati clAlIa villeggiatûra , non 
ahbiAmo fAtto sinôra Altro che impiegâr üna 
parte elel giorno al lavôro penôso del ndstro 
affettaraénto , ed il rimanéntc a ciô che cliiâ- 
mano , far -visite . 

Quéste tliie occnpaziôni mj parréhhero in- 
fruttuôse, quânto moléste , sc î’ ôltima non mi 
procurasse i mézzi d’ istruirmi più particolar- 
méntc déi costûmi del paése. Al mio arrivo in 
Francia , siccômc ignorâva totalménte la li'n- 
gua , îo gîudicAva délie côse dAlle lôro appa- / 
renze. QuAndo cominciAi a parlArla , tu sâi che 

▼i trovâva pocliissimo ajttto per la xnia istru- 

. . v .*v . "... . IOi) 
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gieuse , tu sais que j’y trouvois peu de secours 
pour mon instruction ; je n’ai vu à la Campagne 
qu’une espèce de société particulière ; c’est à 
présent que , répandue dans ce qu’on appelle 
le grand inonde , je vois la Nation entière , et 
que je puis l’examiner sans obstacles. 

Les devoirs que nous rendons consistent à 
entrer en un jour dans le plus grand nombre 
de maisons qu’il est possible , pour y rendre et 
y recevoir un tribut de louanges réciproques 
sur la beauté du visage et de la taille , sur l’ex- 
cellence du goût et du choix des parures , et 
jamais sur les qualités de l’àme. 

Je n’ai pas été long-temps sans m’apercevoir 
de la raison qui fait prendre tant de peine pour 
acquérir cet hommage frivole ; c’est qu’il faut 
nécessairement le recevoir en personne , encore 
n’est-il que bien momentané. Dès que l’on dis* 
paroît , il prend une autre forme. Les agrémen» 
que l’on tronvoit à celle qui sort , ne servent 
plus que de comparaison méprisante pour êta* 
blir les perfections de celle qui arrive. 

La censure est le goût dominant des Fran* 
çais , comme l’inconséquence est le caractère 
de la Nation. Leurs livres font la critique génét 
raie des mœurs , et leur conversation celle dé 
phaque particulier , pourvu néanmoins qu’il 
ppif absent; alors on dit librement tout le mql 


> 
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ziône ; ho vedüto in A illa üna sôla spécie di 
società privâta ; ora che frequénto la géute 
•célta , védo lutta la ;Nazione in generale , © 
posso csamindrla sénza venin ostâcolo. 


Le nôstre visite consistono nell’ enlrâr in nn 
giorno nel maggiûr numéro di case che ci è 
possibile, per dârvi e ricévervi untribûto di lôdï 
scambiévoli circa la bellézza del vôlto e délia 
stauira , circa il buôn gûsto e la scella dégli 
acconciaménti , sénza che si fâccia mai la mi» 
nima mcnzionc délie qualité dell’ dnimo. 

Non sono stâta gran témpo senz’ accorgermi 
del motivo , che fa préndere tanti iucomodi 
per meritâre quest’ omâggio frivolo ; cio , clic 
hisogna necessariaménte ricévere in perséna , 
ed inoitre égli è sel momentâneo. Voltate ap- 
péna le spâlle , non è più lo stésso. Le grâzie 
di quélla ch’ ésce, véngono sprezzâte per esal- 
târe le perfezioni di quélla ch’ entra. 

Ï1 cenqurdre è il gûsto dominante délia Na- 
piône Fraucése , côme l ’ inconseguénza è il sno 
para t ter e. I l<iro libri fânno la critica generale 
déi costûmi , e la lôro conversazicine , quélla 
d’ ogniirto in particolâre , purch’ égli sia perà 
asscnte ; aüôra se ne dice liberfttnéute tutte d 
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que l'on en pense , et quelquefois celui que l’on 
ne pense pas. Les plus gens de bien suivent la 
coutume ; on les distingue seulement à une cer- 
taine formule d’apologie de leur franchise et de 
leur amour pour la vérité , au moyen de laquelle 
ils révèlent sans scrupule les défauts , les ridi- 
cules , et jusqu’aux vices de leurs amis. 

Si la sincérité dont les Français font usage 
les uns contre les autres n’a point d’exception , 
de même leur confiance réciproque est sang 
bornes. Il ne faut ni éloquence pour se faire 
écouter , ni probité pour se faire croire. Tout 
est dit , tout est reçu avec la même légéreté. 

Ne crois pas pour cela, mon cher Aza, qu’en 
général les Français soient nés médians ; je 
eerois plus injuste qu’eux , si je te laissois dans 
l’erreur. 

Naturellement sensibles , touchés de la vertu, 
je n’en ai point vu qui écoutât , sans attendris- 
sement , le récit que l’on m’oblige souvent à 
faire de la droiture de nos cœurs , de la can- 
deur de nos sentimens , et de la simplicité de 
nos mœurs : s’ils vivoient parmi nous , ils de- 
«viendroient vertueux; l’exemple et la coutume 
sont les tyrans de leur conduite. > 

Tel qui pense bien d’un absent , en médit 
pour n’être pas méprisé de ceux qui l’écoutent. 
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male che se ne pensa , e talvôlta quéllo elle 
non si pensa. Le persône più dabbéne séguono 
1’ ûso , e si distinguono solaménte ad lîna cérta 
fôrmola d’apologia ch’ ésse fânno del lôro ea- 
râttere sincéro e veridiro, dôpolaquâle mani- 
féstano sénza scrôpolo i difétti, le manière ri- 
dicole, ed eziandio i \izj de’ lôro ann'ci. 

Se la sincerità di cûi fânno uso i Francési 
gli uni côntro gliâltri , è sénza ecceziône , néllo 
stésso môdo la fédecheSipréstanomutuaménte 
è sènza limiti. Non \i vuôle nè eloquénza per 
éssere ascoltâto , nè probità , per éssere credûto. 
Si dà , e si ricéve il tûtto inconsiderataméntc. 

Non créder già per quésto , Aza câro , cbe , 
çeneralménte parlândo , i Francési sieno nâli 
mal vâgj ; saréi più ingiüsta di lôro , se ti las* 
ciâssi in quésto errôre. ’ 

Naturalménte sensjbili ed ammiratôri délia 
virtù , non ne bo veduto che potéssero ascol- 
tare , sénza éssere intenenti , il raccônto che 
sûno spésso in ôbbligo di fâre délia rettitiidin* 
de’ nôstri âniini, del candôre de’ nostri sénsi , 
e délia semplicità de’ nostri costümi : se vi- 
véssero fra nôi , non évvi dôbbio che diven* 
tâssero uômini dabbéne ; l’eséinpio e l’ üso sont» 
i lôro tirânni. 

Taluno che pénsahéne di ûnapersôna assén* 
te » ne parla mâle per non éssere sprezzâto da 
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Tel autre seroit bon , humain , sans orgueil t 
s’il ne craignoit (l’être ridicule; et tel est ridi- 
cule par état , qui seroit un modèle de perfec- 
tion , s’il osoit hautement avoir du mérite, 
F.nfin , mon cher Aza , dans la plupart d’entre 
/eux les vices sont artificiels comme les vertus, 
et la frivolité de leur caractère ne leur permet 
d’être qu’imparfaitement ce qu’ils sont. Tel k 
peu près que certains jouets de leur enfance , 
imitation informe des étre6 pensans , ils ont du 
poids aux yeux, de la légère té ati tact , la sur- 
face colorée , un intérieur informe , un pri*: 
apparent , aucune valeur réelle. Aussi ne sont» 
ïls guère estimés par les autres Nations , que 
comme les jolies bagatelles le sont dans la soS 
ciété. Le bon sens sourit à leurs gentillesses , 
Ct les remet froidement à leur place. 


Heureuse la Nation qui n’a que la natur« 
pour guide, la vérité pour principe , et la vertu 
pour premier mobile. 
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chi l’ ascôlta. Tal’ iltro sarébbe buono , u mi- 
no , sénza orgoglio , se non temésse d’ésscre 
ridicolo ; ed un’ iltro è ridicolo di férmo giu- 
dizio , che sarébbe un modéllo di perfezione , 
se ardisse palesire il suo mérito^ In somma , 
Aza caro , i vizj per lo più sono artiûciili ne* 
Francési, corne le Tirtù, ed il carittere frivola 
d’ éssi non permette, loro d’ éssere , se non im- 
perfettaméntc, quéllo che sono. Simili , per 
çosi dire , a cérte bimbole colle qudli schér-' 
Za.no i fanciulli , imitazione informe délie 
Çreature umdne , pijono grâvi ilia vista , c 
*ôno leggiére al tiitto ; hinno la superficie co- 
lorfla e l’ interiôre informe , un prézzo appa- 
rénte e nessün vâlor effettivo. Percio le ilrre 
Nazioni non ne finno quasi maggiôr câso di 
quéllo , che facciimo nélla società di cérte 
ieggiadre cosiiccie. L’ uimo sensito le piglia 
nélle mini , sorrfde nel mirar le loro genti- 
Iézze , e ddpo le ripone con démina nel loro 
pristino lodgo. 

Felice la Nazione che ha soltànto la natûra 
per guida , 1a Tirtù per primo mobile. 
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Ii. n’est pas surprenant , mon citer Aza , que 
l’inconséquence soit une suite dil Caractère léger 
des Français; mais je ne ptlis assez m’étonner 
de ce qu’avec autant et plus de lumières qu’au- 
cune autre Nation , ils semblent ne pas aperce- 
voir les contradictions choquantes que les étran- 
gers remarquent en eux dès la première vue. 

Parmi le grand nombre de celles qui me frap- 
pent tous les jours, je n’en vois point de plus 
déshonorante pour leur esprit, que leur façon 
de penser sur les femmes. Us lès respectent, 
mon cher Aza , et en même temps ils les mé- 
prisent avec un égal excès. 

La première loi de leur politesse , ou si tu 
veux, de leur vertu (car jusqu’ici je ne leur 
en ai guère découvert d’autres ) , regarde les 
femmes. 

L’homme du plus haut rang doit des égards 
à celle de la plus vile condition ; il se couvri- 
roit de honte , et de ce qu’on appelle ridicule, 
s’il lui faisoit quelque insulte personnelle. Et 
cependant l’homme le moins considérable , le 
xnoinsestimé , peut tromper , trahir une femme 
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Che Y inconscgiiènza sia un effétto ciel carât- 
tere volûbile déi Francési , Aza câro , non è 
meraviglia ; ma , bensl clie avéndo églino al- 
trettdnto e maggiôr giudizio di qualsivdgli’ âl- 
tra Naziône , pâjono non avvcdérsi délie con- 
tradiziôni manifeste , che gli straniéri ossér- 
vano a prima vista in éssi. 

Fra mille âltre che vi scôrgo iostéssa , quélla , 
al parér mio , che puô dâre del lôro sénno la 
più cattiva idéa , è l’opiniône che si sono for- 
mata délie donne , ed il lôro modo di procé- 
dera con ésse. Le rispéttano , Aza câro , e 
sprézzaqo ugtialinénte con eccésso. 

La prima légge délia lôro ci villa , o per 
inéglio dire , délia lôro virtù ( poichè quésta è 
quasi la sôla ch’ l'o âbliia osservâto in éssi ) , 
concérne le donne. 

L’ uômo del più eminénte grâdo cléve cérti 
risguardi a quélla délia più vile condiziône , e 
non potrébbe fârle ilménomo insulto sénza 
espôrsi al disprézzo, ed a quéllo che chiâmano 
ridicolo : con tûtto ciè T uômo il méno riguar- 
dévole , il méno stimâto , puà ingannàre , tra* 
tome a. it 



iaa Lettres D’uirR PéruvieAice* 
de mérite, noircir sa réputation gardes caloriia 
nies, sans craindre ni blâme, ni punition. 

Si je n’étois assurée qüe bientôt tu pourra* 
en juger par toi-méme , o9erois-je te peindre 
des contrastes que la simplicité de nos esprits 
petit à peine concevoir ? Docile aitx notions 
de la nature , notre génie ne va pas au-delà ; 
nous avons trouvé que la force et le cotirage 
dans un sexe , indiquoit qu’il devoit être le 
Soutien et le défenseur de l’autre ; nos Lois y 
sont conformes (i). Ici, loin de compatir à la 
foiblcsse des femmes, celles du peuple , acca- 
blées de travail , n’en sont soulagées ni par les 
Lois , ni par leurs maris ; celles d'un rang plus 
élevé , jouet de la séduction ou de la méchan- 
ceté des hommes , n’ont pour se dédommager 
de l^urs perfidies , que les dehors d’un respect 
purement imaginaire , toujours suivi de la plus 
mordante satire. 


Je m’étois bien aperçue , en entrant dans le 
monde, que la 'censure habituelle de la Nation 


(i) Les Lois dispensoient les femmes de tout 
travail pénible. 
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dire xina donna di mérîto , e denigrâre la sua 
riputaziéne con calùnnic, scnza temérenè bii* 
simo , nè castigo. 

Se no» sperâssi che 11 e sar.Ai tu stésso fra péco 
spettatôre, percérto non ardiréi rappresentârti 
contrdsti cosl strâni che puô appéna capîrli la 
semplicità del nostro intellétto. Décile aile 
noziûni délia natûra , il nôstr’ ingégno non ne 
oltrepâssa i limiti; abbiam credûto clie lafôrza 
ed il cordggio d’ un scsso , lo destinâvano 
ad ésser il riparo e’I difensére dell’ âltro ; le 
ndstre Léggi vi sono confôrmi (r). Qui , ira 
yécc di compatire la debulézza délie donne , 
quelle délia plèbe oppresse dal layoro , non ne 
sono pûnto allegerite nè dalle Léggi , nè da* 
lciro mai iti ; le dltre d’ un ôrdine superiére , 
bersâglio délia 6eduziéne o nialjzia dégU u<5f 
jnini , non hânno da sperâre , dôpo ésser in- 
gannâte da quéi pérfidi , non hânno , dico , da 
sperâr âltra consolazidne , che cértc apparénze 
d’»n rispétto ineranjénte immaginârio; poichè 
assénti , ésse séno l’oggétto délie satire le put 
mordâci. 

Ben i»i accôrsi , dal principio che fréquentât 
le adunânze , che la çrîtica abityâle délia Na? 


(i) Le Léggi esentâvanq le dqnne da qualû^i 
ijue lavéro penoso.- 
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tomboit principalement sur les femmes, et que 
les hommes , entre eux , ne se înéprisoient 
qu’avec ménagement ; j’en cherchois la cause 
dans leurs bonnes qualités , lorsqu’un accident 
me l’a fait découvrir parmi leurs défauts. 

Dans toutes les maisons où nous sommes 
entrées depuis deux jours , on a raconté la 
mort d’un jeune homme tué par un de ses amis , 
et l’on approuvoit cette action barbare, par la 
seule raison que le mort avoit parlé au désa- 
vantage du vivant; cette nouvelle extravagance 
me parut d’un caractère assez sérieux pour être 
approfondie. Je m’informai, et j’appris , mon 
cher Aza , qu’un homme est obligé tf exposer 
sa vie pour la ravir à un autre , s’il apprend 
que cet autre a tenu quelques discours contre 
lui ; ou à se bannir de la société , s’il refuse de 
prendre une vengeance si cruelle. Il n’en fallut 
pas davantage pour m’ouvrir les yeux sur ce 
' que je cherchois. Il est clair que les hommes , 
naturellement lâches , sans honte et sans re- 
mords , ne craignent que les punitions corpo- 
relles, et que si les femmes étoient autorisées 
à punir les outrages qu’on leur fait , de la même 
manière dont ils sont obligés de se venger de 
la plus légère insulte, tel que l’on voit reçu et 
accueilli dans la société , ne seroit plus ; qu 
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ziône cadéva principalménte sulle donne , e 
che gli uômini , tra lôro , aiidâvano più. 
guardinghi néllo sprezzârsi , il clie l'o attribuiva 
aile lôro buône qualité , ma un’ accidente mi 
lia couvinta , che anche quésto procedéva da* 
loro difetti. 

In tdtle le câse nélle quali siâmo enlrâte da 
diie giôrni in quà , si è raccontâta la morte 
d’ un giôvane ucciso da un amico suo , e quést’ 
aziône bâr bar a éra approvàta per il sojo mo- 
tivo ehc il defùnto avéva parlâto male del vi- 
■vénte. Mi pArvc clie quésta nuova stravagüza 
méritasse d’ éssere seriaménte esaminâta : me 
ne informai, e séppichc un’uômo èinôbhligo 
d’ arrischiâre la sua vita per' tôglicrla ad un’ 
âltro , se inténde che quésti ahbia sparlAto di 
ldi; ovvéro di liandirsi dalla socictà , s’égli non 
si véndica cosi crudelménte. Quésto bastù ppr 
farmi conôscere quéllo ch’ io cercâva. E ma- 
nifésto che gli uômini , naturalménte codârdi 
e sénza rimôrsi, témono solaménte le puni- 
zitini corporâli , c che , se le donne avéssero 
la facoltà di punîre gli oltrAggi che véngono 
lôro fâlti , néllo stésso modo ch’ églino sôno 
obbligAti di vendicârsi del miniino insulto, ta- 
luno che si véde accdlto nélla société , non 
esisterébbe più ; o ricoverAto in un desérto , 
yi nasconderébbe il süo obbrdbrio e la sua 

it.. 
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j-etiré dans un désert , il y cacheroit sa honte et 
sa mauvaise foi. L’impudence et l’effronterie 
dominent entièrement les jeunes hommes, sur- 
tout quand ils ne risquent rien. Le motif de 
leur conduite avec les femmes , n’a pas besoin 
d’autre éclaircissement ; mais je ne vois pas 
encore le fondement du mépris intérieur que 
je remarque pour elles presque dans tous les 
psprits ; je ferai mes efforts pour le découvrir , 
mon propre intérêt m’y engage. O mon cher 
Aza ! quelle seroit ma douleur , si à ton arri- 
vée , on te parloit de moi , comme j’entends 
parler des autres. 





LETTRE TRENTE-QUATRIEME. 


T ' * 

le m’a fallu beaucoup de temps , mon cher 
Aza , pour approfondir la cause du mépris que 
l’on a presque généralement ici pour les fem^ 
mes. Enfin je crois l’avoir découverte dans le 
peu de rapport qu’il y a entre ce qu’elles sont, 
et ce qu’on s’imagine qu’elles devroient être. 
On voudroit , comme ailleurs, qu’elles eussent 
du mérite et de la vertu ; mais il faudroit que 
la nature les fit ainsi : car l’éducation qu’ou 
leur donne est si opposée à la fin qu’on se pro» 
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Kï/ila fcde. Non puô esprimersi quâl sia l’ inso^ 
lénza déi giovani , principalménte quândo pre- 
védono niénte da temére. Quésta è la véra 
cagiône , (cioèinnulla arrischiâre) délia lop 
impudcnza nel difïamâre le donne ; ma cfrca 
il disprégio che si diradstra generalménte per 
#sse , non ho ancôra potùto indovinârne la 
causa ; procurerô con ôgni studio di scoprirla ; 
il tnio prdprio intéresse melà consiglia. Oh, 
A/.a caro ! quâle sarébbe la mîa disperazidne ^ 
se al tûo arrivo , ti parlâssero di me , cômç 
pdo parlâre délie âltre. 



LETTERA TRENTESIMA-QUARTA. 

Dôeo avér indagâto per jnolto tempo , Aza 
mio câro, dénde potasse procéder il disprézzû 
plie i Francési hânno generalménte per le don-, 
ne , crédo avér finalménte scopérto , ch’ égli 
proviéne dal vedérle totalménte diverse da 
quéllo che si créde che dovrébbero és$ere. 3* 
pretenderéhbe , corne altrôve , che fossero do- 
tale di mérito e di virtii ; ma per quésto sa^ 
réhbe d’uopo che la natqra leprqddcesse tâli : 
poncipsiacosachè la lôro educasfioiie è tâpfft 



Lettre# d’üne Péruvienne. 
pose , qu’elle me paroît être le chef-d’œuvrtf 
de l’inconséquence française. 

' » * ’ i 

On sait au Pérou , mon clier Aza , que pour 
préparer les humains à la pratique des vertus , 
il faut leur inspirer dès l’enfance un courage 
et une certaine fermeté d’âine , qui leur forme 
un caractère décidé ; on l’ignore qn France. 
Dans le premier âge , les enfans ne paraissent 
destinés qu’au divertissement des parens , et 
de ceux qui les gouvernent. Il semble que l’on 
veuille tirer un honteux avantage de leur inca- 
pacité à découvrir la vérité. On les trompe sur 
ce qu’ils ne voient pas. On leur donne des idées 
fausses de ce qui se présente, à leurs sens , et 
l’on rit inhumainement de leurs erreurs : on 
augmente leur sensibilité et leur foiblesse na- 
turelle , par une puérile compassion pour les 
petits accidens qui leur arrivent ; on oublie 
qu’ils doivent être des hommes. 


Je nê sais quelles sont les suites de l’éduca- 
tion qu’un père donne à son fils ; je ne m’en 
suis pas informée. Mais je sais que, du moment 
.que les filles commencent â être capables de 
recevoir des instructions , on Jes enferme dans 
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©ppôsta al fine che si propôngono i parénti , cli’ 
éssaroi pare l’eccésso dell’ inconscguénza fran- 
cése. 

Si ha pej mâssima nel Perù , Aza câro , che 
per dispôrre gli uômini alla virtù , si déve lôro 
inspirâre dalla più ténera fanciullézza un co- 
râggio ed iina costânza-d’ âniroo , che fôrmino 
in éssi un carâttere determinâto ; quésto non si 
conôsce in Francia. Nélla prima età i fanciûlli 
non pâjono destinâti ad âîtro che a ricreâr i 
geuitôri , e quélli che gli hânno in govérno. 
Pare che ognüno si dilétti d’abusâre délia lôro 
incapacità per iscoprir il véro , ese ne fâccia 
un tratteniménto vergognôso. Sôno ingannâti 
in tiitte le côse che non védono côi prôprj ôo 
clii ; e quelle che si offeriscono a’ lôro sénsi , 
non TÔngono lôro méno falsificûte. Si rideinu- 
manamcnte dégli errôri di quéi poverétti , e si 
accrésce la sensihilità e debolézza naturâle déi 
medésimi , con üna puer/le compassiône pér i 
miniitti accidénti che avvéngono lôro: in sôm- 
naa si pône in obhlio che sôno destinâti ad ésscr’ 
uômini. 

Non so quâl sia la rinscita dell’ educaziôna 
che un pâdre dà a 6iio figlio , non me ne sôno 
informata. Ma so che le figlie, subito che sôno 
capâci di ricévere quâlche ammaestraménto , 
■yéngono rinchiusç in una Casa Religiôsa, e ci#. 
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une Maison Religieuse pour leur apprendre k 
vivre dans le monde ; que l’on confie le soin 
d’éclairer leur esprit à des personnes auxquelles 
ton feroit peut-être un crime d’en avoir , et qui 
sont incapables de leur former le coeur qu’el- 
les ne connoissent pas. 

Les principes de la Religion , si propres à 
Servir de germe r toutes les vertus , ne sont 
appris que superficiellement et par mémoire. 
Les devoirs à l’égard de la Divinité , ne sont 
pas inspirés avec plus de méthode. Us consis- 
tent dans de petites cérémonies d’un culte ex- 
térieur , exigées avec tant de sévérité , prati- 
quées avec tant d’ennui , que c’est le premier 
joug dont on sc défait en entrant dans le mon- 
de ; et si l’on en conserve encore quelques 
usages, à la manière dont on s’en acquitte, qn 
croiroit volontiers que ce n’est qu’une espèce 
de politesse que l’on rend par habitude à la 
Divinité. •» ■ 

D’ailleurs rien ne remplace les premiers fon- 
demens d’une éducation mal dirigée. On ne 
connoît presque point en France le respect 
pour soi-méme , dont on prend tant de soin de 
remplir le cœur de nos Vierges. Ce sentiment 
généreux , qui nous rend le juge le plus sévère 
de nos actions et de nos pensées , qui devient 
«n principe sûr quand il est Ipen senti , u'es^ 
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per imparârvi côme si vive nel sécolo ; che si 
confida la cura di coltivâr il lor ingégno a cérte 
persone , aile qüâli l’ ingégno saria fôrse imputâto 
a deliito , ed affâtto incapâci d’ inspiràr lôro i 
sentiment! del cuore , poichè non ne hânno 
neppûr la minima idéa. 

I dôgmi essenziâli délia Religiône , véro ger- 
me di tutte le virtù , s’ impârano quivisuperfi- 
cialménte ed a memôria. Non sôno lôro inspi- 
ràti con un migliôr método gli ôbhlighi vérso 
la Divinità , i quâli si fânno consistere in inimité 
cerimônie d’un cùlto esteriôrc , pretése con 
tanta severità , praticâte con tanta nôja , che 
quésto è il primo giôgo dal quâle ésse si libe- 
rano entrândo nel sécolo ; ovvéro se ne con- 
sérvano ancôra quâlche prâtica, si crederébbe, 
al vedér la maniera colla quâle vi soddisfânno , 
che quésta sia soltânto una spécie di civiltàche 
si pâga per abitudine alla Divinità, 

V 

D’altrônde sôno irreparâbili i cattivi fonda* 
menti delP educaziône. Non si conôsce quâsi 
in Francia che côsa sia il rispétto doviito a sè 
stésso , che viéne inculcâto con tanta dira allé 
nôstre Verginélle. Quésto senliménto generôso 
che è , per cosi dire, il fréno dell’ anima, che 
rénde ciascheduno délie sue aziôni e de’ suôi 
pensiéri giûdice severissimo , e che diyénU final* 
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• t 

ici d’aucune ressource pour les femmes. Aù> 
peu de soin que l’on prend de leur âme , on 
seroit tenté de croire que les Français sont, 
clans l’erreur de certains Peuples barbares qui 
leur en refusent une. 

Régler les mouvemens du corps , arranger 
ceux du visage , composer l’extérieur, sont les 
points essentiels de l’éducation. C’est sur les 
attitudes plus on moins gênantes de leurs filles , 
que les parens se glorifient de les avoir bien 
élevées. Ils leurs recommandent de se pénétrer 
de confusion pour une faute commise contre 
la bonne grâce ; ils ne leur disent pas que la 
contenance honnête n’est qu’une hypocrisie , si 
elle n’est l’effet de l’honnêteté de l’âme. On 
excite sans cesse en elles ce méprisable amour- 
propre qui n’a d’effet que sur lesagrémens ex- 
térieurs. On ne leur fait pas connoître celui 
qui forme le mérite , et qui n’est satisfait que 
par l’estime. On home la seule idée qu’on leur 
donne de l’honneur , à n’avoir point d’amans , 
en leur présentant sans cesse la certitude de 
plaire pour récompense de la gêne et de la con- 
trainte qu’on leur impose ; et le temps le plus 
précieux pour former l’esprit , est employé à 
acquérir des talens imparfaits , dont on fait 
peu d’usage dans la jeunesse , et qui deviens 


Digitized by Google 



Lettere d’uica Perüvivna. i33 
mente üna régola infallibile , quândo il cuore 
n’è penetrâto , non è qui d’ alciin ajuto per le 
donne. Nel considerâr la péca cura che si ha 
délia léro anima , si dirébhe quasi che i Fran- 
cési st'eno nell’ errére di cérti Pépoli bârbari 
che la négano al sésso feminile. 

Regolâre i méti del cérpo , ordinâre quélli 
del vélto , compérre l’ esteriére , sono gli oggétti 
essenziâli deir éducaziéne. I genitéri si gloriano 
d’avér ben allevâto le 16ro figlie 4 a propor- 
zione che le attitûdini del corpo sono più o 
méno affettâte. Insinuano léro d’éssere pcne- 
trâle di confusiéne per un mancaménto com* 
mésso côntro il buén garho ; ma non dicono 
léro che il portaménto onésto non è âltro che 
ipocrisia , Se non proviéne dall’ onestà dell’ 
anima. Risvcgliano di continuo in ésse quél vile 
amor préprio che ha sol per mira le vaghézze 
esteriéri , e non si ha verùna cura di far léro 
conéscere quélF âltro da Ciii nâsce il mérito , e 
che la séla sttma pué appagâre. La séla idéa 
che vién léro data dell’ onére, è quélla di non 
avcramânti, e la mercéde che si propéne léro 
di continuo per la soggeziéne in cûi séno rite- 
mite , si è la certézza di piacére ad aitrüi ; e la 
stagiéne più preziésa délia vita per coltivâre 
1* ingégno, va perdéndosi nel far acquisto di ta- 

lénti imperfétti , quasi iuûtili aélla gioviuézza , 
tome 3. *a 
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nent des ridicules dans un âge plus avancé* 

• Mais ce n’est pas tout , mon cher Aza , l’in- 
conséquence des Français n’a point de bornes. 
Avec de tels principes , ils attendent de leurs 
femmes la pratique des vertus qu’ils ne leur 
font pas connaître ; ils ne leur donnent pas 
même une idée juste des termes qui les dési- 
gnent. Je tire tous les jours plus d’éclaircisse- 
xnens qu’il ne m’en faut là-dessus , dans les en- 
tretiens qne j'ai avec de jeunes personnes , dont 
l’ignorance 11e me cause pas moins d'étonne- 
ment que tout ce que j’ai vu jusqu’ici. 

Si je leur parle de sentimens , elles se défen- 
dent d’en avoir , parce qu’elles ne commissent 
que celui de l’amour. JElles n’entendent, par 
le mot bonté r que la compassion naturelle que 
l’on éprouve à la vue d’un être souffrant * et 
j’ai même remarqué qu’elles en sont plus affec- 
tées pour des animaux que pour des humains ; 
mais cette bonté tendre , réfléchie , qui fait faire 
le bien avec noblesse et discernement , qui 
porte à l’indulgence et à l’humanité , leur est 
totalement inconnue. Elles croient avoir rem- 
pli toute l’étendue des devoirs de la discrétion f 
en ne révélaàt qu’à quelques amies les sécréta 
frivoles qu’elles ont surpris , ou qu’on leur a 
confiés ; mais elles n’ont aucune idée de cette 
discrétion circonspecte , délicate et nécessaire , 
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-e clie divéntano ridicoli in un’ età più matüra. 

Ma quésto non è il tutto, Aza câro , V incon» 
seguenza déi Francési è sénza lirniti. Con ûna 
tal edûcaziûne , pretendono délie liro môgli 
la priliça délie virtù clie non silo non fânno 
loro conôscere ; ma ricûsano eziandio di dar 
loro un’ idéagiûsta dei términi clie leindicano. 
U clie mi provano giornal mente le conversazioni 
che ho con cérte persone giovani , la di eûi 
ignorinza non mi causa minore stupore che me 
u’ha causâto tutto ciô che ho vedùto sinôra. 

Se mi accâde di parlâr loro di sentiménti , 
négano , Tacapricciàndosi di avérne , credéndo 
che si tritti di quéllo dell’ amore , il solo che 
conoscono. La voce bontà sigm'Gca per ésse sol- 
lânto la compassiône naturile che si priva alla 
vista d’ ûna creatûra penânte, ed inoltrehoos- 
«ervito clie ne sono piu commisse perle béstie , 
che per gli uomini ; ma non conoscono in verün 
modo quclla hontà ténera , che , fondato sulla 
riflessione , ci muéve a far il béne con discerui- 
ménto e magnanimité, e ad ésser indulgénti e 
eompassionévoli. Crédono avér adempito tütte 
le parti délia discrézione néllo scoprîre sola- 
ménte ad alciuie amiche cérti secréti frivoli che 
hânno seavâti con 4rte , o che sono stiti loro 

conhdati ; ma non sânno che cusa sia quélU 

ia. 
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pour ne point être à charge , pour ne blesser 
personne , et pour maintenir la paix dans la 
«ocrété. ' ' 

Si j’ essaie de leur expliquer ce que j’entend» 
par la modération , sans laquelle les- vertus 
mêmes sont presque des vices ; si je parle de 
l’honnêteté de» moeurs , de l’équité à l’égard des 
inférieurs , si peu pratiquée en France , et de la 
fermeté à mépriser et à fuir les vicieux de qua- 
lité , je remarque , à leur embarras , qu’elles 
me soupçonnent de parler la langue Péru- 
vienne , et que la seule politesse les engage à 
feindre de m’entendre. 

Elles ne sont pas mieux instruites siïr la con- 
jtoissance du monde , des hommes et de la so- 
ciété. Elles ignorent jusqu’à l’usage de leur 
langue naturelle ; il est rare qu’elles la parlent 
correctement , et je ne m’aperçois qu’avec une 
extrême surprise , que je suis à présent plu# 
sa van té qu’elles à cet égard. 

C’est dans cette ignorance que l’on marie le* 
filles à peine sorties de l’enfance. Dès-lors il 
semble, au peu d’intérêt que les parens pren- 
nent à leur conduite , qu’elles ne leur appar- 
tiennent plus. La plupart des maris ne s’en 
occupent pas davantage. Il seroit encore temps 
de réparer les défauts de la première édu't 
cation ; on n’en prend pas la peine. 

“ • ! 

I ’ 
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discrezicne eirconspétta , sensâta e necessâria t 
per non annojâre , nè offpnder alcûno -, e per 
mantenére la pâce n^Ua société. 

Se ténto di spiegâr lôro le mie idée cîrca la 
moderaziône , virtù sénza la qu'&n&tütte le âltre 
•ôno quasi yizj ; se pârlo dell’ onestéde’ costù- 
mi , dell’ équité vérso gl’ infpriôri , cosi poco 
praticâta in Francia , e délia costânza a sprez-» 
zâr e fuggîr i viziosi , ancorchè di qualité , 
ossérvo al lôro imbarâzzo , r ch’ ésse non mi 
corapréndono méglio , che se parlâssi lôro in 
lingua Peruviâna, e plie fingono di capirmiper 
püra conveniénza. 

Ésse non eonôseono méglio il cuôr umâno nè 
la société ; énzi igoôrano l’ iiso délia lôro lm r 
gua naturale; la pârlano di râdo correttaméni- 
te , e mi accôrgo con istupôre , ch’ io ne SÔPQ 
gik più péri ta di lôro. 

• » - * y I *' * » . • . 

Le zitélle , appéna uscite dalla fanciullézza , 
véngono mari tâte in quést’ ignorânza. Daquéll' 
istântc , nel vedér quâijto i parenti i s 1 interéssjno 
pôco al lor môdo di yiyere , si dirébhe ch’éssp 
non apparténgono più lôro. La negligénza délia 
maggiôr parte déi mardi non è minore. Sarébbe 
jincôr tempo di remediâr ai difétti délia primé 
educaziône ; ma non yôgliono addpssârsepe il 
péso, 13. . 
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Une jeune femme , libre dans son apparte- 
ment, y reçoit sans contrainte les compagnies 
qui lui plaisent. Ses occupations sont ordinai- 
rement pueras , toujours inutiles , et peut- 
être au-dessWR de l’oisiveté. On entretient son 
esprit tout au moins de frivolités malignes ou 
insipides , plus propres à la rendre méprisable 
que la stupidité même. Sans conGance en elle , 
6on mari ne cherche point à la former au soin 
de ses affaires , de sa famille et de sa maison. 
Elle ne participe au tout de ce petit Univers 
que par la représentation. C’est une figure (i) 
d’ornement pour amuser les curieux ; aussi , 
pour peu que l’humeur impérieuse se joigne 
au goût de la dissipation , elle donne dans tous 
les travers , passe rapidement de l’indépendance 
à la licence , et bientôt elle arrache le mépris 
et l’indignation des hommes , malgré leur pen- 
chant et leur intérêt à tolérer les vices de la 
jeunesse en faveur de ses agrémens. 

i « % * > . , f t 

• «* • » j *. • « i . » - ■ -1 **'--•> * «* ^ 

. _ , I \ » i* 

Quoique je te dise la vérité avec toute la sin- 
cérité de mon cœur, mon cher Aza , garde-toi' 

i j * tt > • 

(i) Le Lecteur conviendra avec moi , que le 
mot italien pittura ne sied pas mal aux femmes 
de qualité. 
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Una.môglie giôvine , libéra nel suo apparta- 
ménto, vi puô ricévere tutte le compagnie clie 
le aggrâdano. Le sue occupaziôni sono per 
l’ ordinârio puerili , sémpre inùtili , Corse in- 
feriori ail’ ozio. Il suo spirito è nudrko dicose 
frivole, tnaliziose ed insipide , côse in somma 
da Caria sprezzâre più cbe non farébbe la stu- 
pidité medésima. Corne il marito non ha fidù- 
cia nélla moglie , égli non pèocnra di formârla 
ail’ amministrazione de’ 6tiéi affori ,• nè délia 
siia famiglia.* Di modo che sul teâtro , per cosl 
dire , délia sûa casa , éssa non è quasi âltro 
ebe una pittiira (i) per l’ornaménto , destinais 
a ricfeâre i curiôsi ; onde , per poco che élla 
leggerézza del carâttere s’ occôpj l’-alterigia -, 
éila s’immerge in tutti i disordini , passa rapi- 
daménte dalP independénza ad ûna vita licen- 
ziosa , ed in brève tempo si véde espôsta al 
.disprézzo ed ail' indignaziône dégli uômini , 
non ostânte la lôro propensiône ed il lor inté- 
resse a tollerire i difétti délia gioventù per 
rispétto aile sue vaghézze. 

Bencliè sia pur troppo véro in generale , Aza 
mio câro , quésto brève ritrâtto délie donne 


(i) Il Lettôre confessera méco , che la vô«e 
piiiura conviens assai béne aile gentildônne, 
mâssime rispétto al vôlto , che si crgdeiébbe 
«juâsi ésser un' ôpera piuorésca. 



Ï4® Lettres d’itkb Péruvierks. 
bien de croire qu’il n’y ait point ici de femmes 
de mérite. Il en est d’assez heureusement nées 
pour se donner à elles-mêmes ce que l’éduca- 
tion leur refuse. L’attachement à leurs devoirs, 
la décence de leurs mœurs , et les agrémens 
honnêtes de leur esprit , attirent 6ur elles l’es- 
time de tout le monde ; mais le nombre de 
celles-là est si borné , en comparaison de la 
multitude , qu’elles sont connues et révérées 
par leur propre nom. Ne crois pas non plus 
que le dérangement de la conduite des autres 
vienne de leur mauvais naturel. En général il 
me semble que les femmes naissent ici , bieu 
plus communément que chez nous, avec toutes 
les dispositions nécessaires pour égaler les hom- 
me» en mérite et en vertus ; mais , comme s’ils 
en convenoient an fond de leur cœur , et que 
leur orgueil ne pût supporter cette égalité , ils 
contribuent en toute manière à les rendre mé- 
prisables , soit en manquant de considération 
pour les leqrs , soit en séduisant celles des 
autres. 4 • • 

Quand tu sauras qu’ici l’autorité est entière- 
ment du côté des hommes , tu ne douteras pas , 
mon cher Aza , qu’ils ne soient responsables de 
tous les désordres de la société. Ceux qui , par 
une lâche indifférence , laissent suivre à leurs 
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» 

Prancési , ésso non è perô sénza ecceziéne. 
Dévo confessârlo , ve ne sono alcüne d’âltro' 
mérito , e nâte con un carâttere cosi virtuéso , 
ch’ égli ha potuto trionfâre del vizio délia lôro 
educaziône. Quéste si acquistano la stlma 
d'ogmino con un’ assidua applicaziône a’ lôro 
dovéri , colla decénza de* lôro costümi e col 
vézzi onésti déllo spi'rito ; ma il numéro n’ è 
cosi scârsô a paragône delF infinita moltitùdine 
dell’ âlfre , ch’ ésse sono conosciüte e riverite’ 
ail’ udir solo pronunziâr il loro nome. Non » 
dévi nemméno crédere che i disôrdini délie 
âltre procédano dalla lôro cattlva îndole. 6e» 
neralménte parlândo , parmi che in quésto paé» 
se, più comuneménte chenel nôstro, le donne 
nascano con tutte le dispoziôni necessârie per 
uguagliâre gli uomini in mérito ed in virtù ; 
ma , corne se quésti ne féssero interiorménte. 
persuâsi , e che per orgôglio si sdegnâssero di 
quésta ugualità, contribuîscono inognimédoa 
precipitârle nel disprégio piibblico, sla col man- 
câr di conveniénze colle loro préprie , sia col 
sedûrre quélle dégli altri, 

Quândo saprâi che gli uomini si arrégano in 
quésto paése tùtta l’ autorité , non dubitcréi , 
Aza câro , cbe si débbano attribuîr loro tutti i 
disôrdini che avvéngona nélla société. I mariti' 
phe , per una vile indifferénza , non reprimono 
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femmes le goût qui les perd, saris être les plu* 
coupables, ne sont pas les moins dignes d'être 
méprises; mais on ne fait pas assez d’attention 
à ceux qui , par l’exemple d’une conduite vi- 
cieuse et indécente , entraînent leurs femme* 
dans le dérèglement , ou par dépit ou par ven- 
geance. 

Et en effet , mon cher Aza , comment n« 
«eroient-elles pas révoltées contre l’injustice 
des Lois qui tolèrent l’impunité des hommes , 
poussée au même excès que leur autorité? Un 
mari , sans craindre punition , peut avoir pour 
sa femme les manières les plus rebutantes ; il 
peut dissiper en prodigalités aussi criminelles 
qu’excessives , non-seulement son bien , celui 
de ses enfans , mais même celui de la victime 
qu’il fait gémir presque dans l’indigence , par 
une avarice pour les dépenses honnêtes , qui 
s’allie très-communément ici avec la prodiga- 
lité. Il est autorisé à punir rigoureusement 
l’apparence d’une légère infidélité , en se livrant 
Bans honte à toutes celles que le libertinage lui 
suggère. Enfin , mon cher Aza, il semble qu’en 
France les liens du mariage ne soient récipro- 
ques qu’au moment de la célébration , et que , 
dans la suite , les femmes seules y doivent être 
- assujetties. 
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le inclinaziôni fregolâté délie lôro môgli , an- 
corchè non sieno i più%:olpévoli , non son» 
perô i méno dégnl del disprézzo piibblico ; ma 
perché non sono ugualniénte disprezzâti qiiélli T 
che coll’ esémpio d’ ûna vita disordinâta ed in- 
decénte , costrîngono , per cosi dire , le lôro 
môgli ad éssere dissolüte , o per dispétto o per 
vendetta ? 

Infâtti , mio câro Àza , côme non sarébbero 
ésse sdegnâte côntro l’ingiustizia délie Léggi clie 
tôllerano F impunité dégli uômini , giunta ormâi 
ad un’ eccésso uguàle alla lôro autorità ? Un 
.manto, sénza temére verün casti'go, puô avéré 
per sua môglie le più scortési manière $ pud 
dissipâre in scialacquaménti altrettânlo viziôsi 
quânto eccessivi , non solo le prôprie facoltà , 
quélle de suôi figliuôli , ma anche quélle délia 
misera vittima , ch’ égli fa languire quasi nell’ 
indigénza con üna sôrdida avarizia per le spése 
onéste , avarizia che spessissimo qui si trôva 
congiunta colla prodigalità. Égli puô rigorosa- 
méntepunire laminima apparénza d’infedeltà, 
méntre va di continuo commetténdo sénza 
gcrüpolo tiitte quélle che gli suggerisce la sü^ 
dissolutézza. Si dirébbe in somma, Aza câros, 
che gli ôbblighi del matriinônio non siano in 
francia scambiévoli , fuorchè nel moménto délia 
celebraziône , e che passâto una vôlta quésto , 
le môgli sole vi débbano éssere sottopôste. 
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Je pense et je sens que ce seroitles honorer 
beaucoup , que de les croire capables de con- 
server de l’amour pour leurs maris , malgré 
l’indifférence et les dégoûts dont la plupart 
Sont accablées. Mais qui peut résister au mépris ? 

Le premifer sentiment que la nature a mis eti 
bous , est le plaisir d’être , et nous le sentons 
plus vivement et par degrés , à mesure que nods 
nous apercevons dn cas que l’on fait de nous. 

Le bonheur machinal du premier âge est 
d’être aimé de ses parens , et accueilli des étran- 
gers. Celui du reste de la vie eât de Sentir l’im- 
portance de notre être , à proportion qu’il de- 
vient nécessaire au bonheur d’un autre. C’est toi, 
mon cher Aza* c’est ton amour extrême, c’est 
la franchise de nos cœurs , la sincérité de nos 
sentimens , qui m’ont dévoilé les secrets de la 
nature et ceux de l’amour. L’amitié , ce sage 
et doux lien , devroit peut-être remplir tous 
nos vœux ; mais elle partage sans crime et sans 
scrupule son affection entre plusieurs objets ; 
l’amour qui donne et qui exige une préférence 
exclusive , nous présente une idée si haute , si 
satisfaisante de notre être , qu’elle seule peut 
contenter l’avide ambition de primauté qui 
naît avec nous , qui se manifeste dans tous les 
âges, dans tous les temps, dans tous les états; 
et le goût naturel pour la propriété , achève de 
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Pénso e capisco béne ch’ ésse sarébbero vera- 
inénte dégne d’ogni lôde e stîma , se continuâs- 
sero ad amâr i lôro mariti , non ostânte la lôro in- , 
differénza,ed idisgùsti che nericévono. Madôve 
si trôva ùna virtù che résista al disprézzo ? 

Il primo e più naturâl sentiménto del cuôre 
iimâno, è il piacéred’esistere, ilquâledivénta 
più lusinghiéro , cra crescéndo a misùra délia 
stiina cbe gli âltri fânno di nôi. 

La félicita, per cosi dire , materiâle dell* età 
più ténera consiste nell’ éssere amâto da’ suôi 
genitôri , e ben vediito dâgli straniéri ; quélfa 
del riroauénte délia vita consiste nel sentire 
internaménte l’ importanza délia nostr’ esistén- 
za , a proporziône cli’ éssa divénta necessari* 
ail’ altrùi félicita. Il tûo amôre impareggiâ- 
bile , il candôre de’ nôstii cuéri , sinccrità 
de’ nôstri sentiménti , séno * Aza câro , gl’ in- 
térpreti che mi hânno svelâto gli arciui délia 
natiira e quélli dell’ amôre. L’amicizia , quél 
tint o nôbile e dôlce nôdo * dovrébbe fôrse 
app a gâre tutti i nôstri desidérj, ma éssa divide 
sénza scrüpolo gli affétti suôi fra môlti oggétti f 
in véce cbe 1’ amôre col dâre e richiédere una 
prçminénza esclusiva , si offerisce un’ idéa délia 
nostr’ essénza tânto sublime e lusinghiéra , ch* 
éssa sôla puà contentâre l’ âvida ambiziône di 
#uperiorità , cbe nâsce con nôi , che si mani- 

îomk a. i3 
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déterminer notre penchant à l’amour. 


Si la possession d’un meuble, d’un bijou , 
d’une terre , est un des sentimens les plus 
agréables que nous éprouvions ; quel doit être 
celui qui nous assure la possession d’un cœur , 
d’une àme , d’un être libre , indépendant , et 
qui se donne volontairement en échange du 
plaisir de posséder en nous les mêmes avantages ? 

S’il est donc vrai , mon cher Aza , que le 
désir dominant de nos cœurs soit celui d’être 
honoré en général , et chéri de quelqu’un en 
particulier , conçois-tu par quelle inconsé- 
quence les Français peuvent espérer qu’une 
jeune femme , accablée de l’indifférence offen- 
sante de son mari , ne cherche pas à se sous- 
traire à l’espèce d’anéantissement qu’on lui pré- 
sente sous toutes sortes de formes ? Imagines- 
tu qu’on puisse lui proposer de ne tenir à rien 
dans l’àge où les prétentions vont au-delà du 
mérite ? Pourrois-tu comprendre sur quel fon- 
dement on exige d’elle la pratique des vertus , 
dont les hommes se dispensent , en leur refu- 
sant les lumières et les principes nécessaires 
pour les pratiquer ? - 
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fésta in tritte le età , in tutti i témpi ed in tutte le 
condiziôni; e l’inclinaziône che abbiâmo natural- 
roénte péril possésso di quâlclie côsa, detérmina 
interaménte la nôstra propensiône ail’ amôre. 

S'égliè tinto grâto ilpossedér ünasnppellét- 
tile , un giojéllo , un podére ; quânto sarà piti 
dolce il. possedér un cadre , un’ anima , un’ 
cssénza libéra , independénte , che si dà spon- 
taneaménte in contraccâmbio del piacére ch* 
éssa gqde nel trovâr in nôi i medésimi van- 
tâggi? 

L’ éssere onorâto da ciascuno in generale , ed 
amâto da qualcüno in particolâre , esséndo 
dùnque , Aza mio câro , il desidério prédomi- 
nante de’ nostri cuôri , capisci tu per quâl in - 
conscguénza pôssano sperâre i Francési , che 
lina raoglie giôvine , offésa al vivo delP indif- 
ferénza di suo marito , non cérchi a sottrârsi 
dalla tirânnide sôtto la quâle égli procura per 
ôgni mézzo di ridürla ? Pénsi tu che sia possi- 
bile di persuadérle di rinjmziâre a tutti gli af- 
fétti del cuore nell’ età , in cni la donna pre-f 
süme sémpre di sè più che non mérita ? Po- 
trésti tu compréndere con qnâle fondaménto si 
preténda ch’. éssa prâtichi le virtù , délie quâii 
gli uomini non solo si crédono esénti, ma né- 
gano eziandio allé loro môgli la cognizione e 
gli ammaestraménti necessârj per prati carie ?. 
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Mais ce qui se conçoit encore moins , c’est 
que les parens et les maris se plaignent réci- 
proquement du mépris qu’on a pour leurs fem- 
mes et leurs filles , et qu’ils en perpétuent la 
cause de race en race avec l’ignorance , l’inca- 
pacité et la mauvaise éducation. 

O mon cher Aza ! que les vices brillans d’une 
Nation , d’ailleurs si séduisante , ne nous dé- 
goûtent point de la naïve simplicité de nos 
mœurs. N'oublions jamais, toi \ l’obligation où 
tu es d’étre mon exemple, mon guide et mon 
soutien dans le chemin de la vertu' et moi , 
celle oïi je suis de conserver ton estime et ton 
amour, en imitant mon modèlé. 


1 
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Nos visites et nos fatigues , mon cher Aza , 
De pouvoient se terminer plus agréablement. 
Quelle journée délicieuse je passai hier! Com- 
bien les nouvelles obligations que j’ai à Déter- 
ville et à sa sœur me sont agréables ! Mais com- 
bien elles me seront chères , quand je pourrai 
les partager avec toi ! 

Après deux jours de repos , nous partîmes 
Jtier matin de Paris , Céline , son frère , son 


I 
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Ma la contradizléne' la più ridicola di tutte 
si è che igenitôri ed i mariti si dôlgono vicen- 
devolménte del disprézzo che si ha per le loro 
môgli e figlie-»,echeiion céssanodi perpétuârnê 
la câusadi gvnerazione in generazione.coll’ igno- 
rânza, coll’ incapacité e colla cattiva educazidne/ 
Oh, tuîo câro Am; ! non ci lasciârao sediirre 
dâi vizj brillânti d’üna Naziône per âltro cosi 
lusinghévole ; non ci svogliâmo dall’ ingénua 
semplicità. de’ nos tri. costôini. Ricordiâmoci 
sénipre, tu , che destinâto séi ad éssere ilanio 
esémpio nel sentiéro délia virtù; ed îo’y • che 
débbo produire in. ogni modo di conservâr la. 
tua st lin a ed il tüo a more , coll’ imitârti. 

<. * 1 .•**!» f #K> 1a. lit. 1 . . • If.t 
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JLi nôstre visite o piuttdsto fatiche non poté- 
vano , Aza , jçâip., , tfrpiinârsi più grataméntc. 
Oh quânto fù per me deliziosa la gior.nâta di 
jéri ! Quânto mi sono aggradévoli i nuovi ob- 
blighi che ; hp, jg Deterville ed a sii? sorélla ! 
Ma , oh quânto mi sarânno più câri , quândo 
potrd godéth tégp, !. ; „ . ... ... 

Pôpo due giorni di riposo , p artim mo jerr 
mattina da Parigi , Celina , süo fratéllo , sue 

| 3 .. 
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mari et moi , pour aller , disoit-elle , rendre 
une visite à la meilleure de ses amies. Le voyage 
ne fut pas long ; nous arrivâmes de très-bonne 
heure à, une maison de campagne , dont la 
situation et les approches me parurent admi- 
rable» ; mais ce qui m'étonna en y entrant, fut 
d’en trouver toutes les poètes ouvertes , et 
de n’y rencontrer personne^ 

Cette maison , trop belle pour être abandon- 
née , trop petite pour cacher le monde qui 
aurait du l'habiter , me paroissoit un enchan- 
tement. Cette pensée me divertit, je demandai 
à Céline si nous étions chez une de ces Fées (i) 
dont elle m’avoit fait lire les histoires , où la 
maîtresse du logis étoit invisible , ainsi que les 
domestiques. 

Vous la verrez , me répondit-elle ; mais 
tommé des affaires importantès l’appellent 
ailleurs pour toute la journée, elle m’a chargé? 
de vous engager à faire les honneurs de chez 
elle pendant son absence }- mais avant toutes 
choses ,■ ajouta-t-elle , il faut que vous signiez 
le consentement que vous donnez, sans doute, 
à cette proposition ! Ah ! volontiers , lui dis- 
je , en me prêtant à la plaisanterie. 

Je n’eus pas plutôt prononcé ces paroles , 

(j) Déités subalternes. 
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nan'to ed io , per andâre , dicéva élla , a far 
tma visita alla sua migliôre arnica. Il viâggio 
non fù bingo , giungémmo per tempo ad üna 
Villa amenissima per il sito ed i contorni; ma 
mi pârve straordinârio nell’entrârvi di trovârne 
tntte le porte spalancâte , e di non incontrârvi 
alcixno. - • • 

Quéila câsa trôppo bélla per éssere abban- 
donâta , tréppo piccola per tenére celâta la 
gente che avrébbe dovnto abitârla , mi paréva 
un’ incantésimo ; domandâi a Celinase fossimo 
in un’ abitazione di quéllc Fâte (t) , délie 
quâli mi avcva dâto da léggere le stérie , ove 
la padrôna délia câsa éra invisibile , corne pure 
i suôi famigliâri. *• •* r '.‘ ; 

La vedréte , mi rispôs’ éssa ; ma côme cérti 
affari gravi la riténgono altrove per tiitto il 
giorno , vi préga per mézzo mio di fâr in véce 
stia i convenévoli di câsa sin al snctaruvo; ma 
prima d’ ogn’ âltra cosa , compiacétevi di sotto- 
«crivere il consénso che vôi date , sénza diib- 
l>io , a quésta proposta ? Môlto volentiéri , le 
dissi, continuândo anch’ io lafacézia. 

** » *•***«.* • , * * • 

Profferite appéna quéste parole , viddi entrâr 


(t) Deità subalterne. 
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que je vis entrer un homme vêtu. de noir, qui 
tenoit une écritoire et du papier déjà écrit ; il 
me le présenta, et j’y plaçai mon nom où l’on 
voulut. î 

Dans l’instant même parut un autre homme 
d’assez bonne mine, qui nous invita , selon la 
coutume , de passer avec lui dans l’endroit où. 
l’on mange. Nous y trouvâmes une table servie 
avec autant de propreté que de magnificence ; 
à peine étions-nous assis , qu’une musique char- 
mante se fit entendre dans la chambre voisine j 
rien ne manquoit de ce qui peut rendre un 
repas agréable. Déterville même sembloit avoir 
oublié son chagrin , pour nous exciter à la 
joie : il me parloit en mille manières de ses 
sentimens pour moi , mais toujours d’un ton 
flatteur, sans plaintes ni reproches. 

Le jour étoit serein ; d’un commun accord, 
nous résolûmes de nous promener en sortant 
de table. Nous trouvâmes les jardins beaucoup 
plus étendus que la maison ne sembloit le pro- 
mettre. L’art et la symétrie ne s’y faisoient 
admirer que. pour rendre plus toucbans les 
charmes de la simple nature. k 

Nous bornâmes notre course dans un bois 
qui termine ce beau jardin; assis tous quatre 
sur un gazon délicieux , nous vîmes venir à 
nous , d’un côté une troupe de Paysans vêtus 
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un’ uomo vestîto di néro , che tenéva un cala- 
mâjo ed ûna scrittûra ; égli me la pôrse , ed io 
vi posi il reuo nome ôye mel* indicé. 

i 1 • . , il»^ tr> *. ■ ’t * **\ 

I 

Un’ istânte dûpo ; comparse un’ altr’ uômo 
di buôn’ aspétto, che c’ invitô , secôndo l’üso 
del paése, di passâr con ésso lüinelluûgo dove 
si mângia ; vi trovâmmo ûna ménsa imhandita 
cou pulizia ç lautézza ; non ci tiimuio cosi teste» 
pôsti a sedére , che udimmo nélla cémera vi- 
cina üna müsica assâi melodiosa ; in somma 
non vi mancâva cos’ altiina che pôssa contri- 
bui're aile delizie d’un banchétto. Deterville 
medésimo paréva pvér pôsto in ohblio le sue 
pêne per eccitâr. ognûno ail’ allegria ; mi par- 
lâva in mille modi del aûo a more,' ma in tér- 
mini pjacévoü , sénza dogliénze nè rimprôveri. 

Il giûrnoéra se réno ; onde risolvértimo di far 
un passéggio dopoprânzo. Trovâmmo i giar- 
dini niolto più spaziôsi , che non l’aànunziâva 
l e casa . Quivi regnâvano 1’ ârte e la simetria , 
ma soltânto per l’ornaménto délia sémplice 
nat lirai 

* ' ‘ • 

Ci fermimmo in un boschétto , ôve termina 
quel bel giçrdino ; pôstici a sedére in un prati- 
çéllo , vedémmo venir alla nûstra vôka , da un 
lato , uno stuôlo d* Contadiui leggiadiaioéntc 
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proprement à leur manière , précédés de quel- 
ques instruinens de musique ; et de l’autre , une 
troupe de jeunes filles vêtues' de blanc , la tète 
ornée de fleurs champêtres , qui chaiitoient 
d’une façon rustique , mais mélodieuse , des 
chansons , où j’entendis , avec surprise , que 
mon nom étoit souvent répété. 

Mon étonnement fut bien plus fort, lorsque 
les deux troupes nous ayant joints , je vis 
l’homme le plus apparent , quitter la sienne , 
mettre un genou en terre , et me présenter 1 
dans un grand bassin plusieurs clefs avec un 
compliment , que mon trouble m’empêcha de 
bien entendre ; je compris seulement , qu’étant 
le chef des Villageois de la contrée , il venoit 
me rene^re hommage en qualité de leur Souve- 
raine , et me présenter les clefs de la maison 
dont j’étois aussi la maîtresse. 

Dès qu’il eut fini sa harângue , il se leva pour 
faire place à la plus jolie d’entre les jeunes 
fjjles. Elle vint me présenter une gerbe i&e- 
fleurs ornée de rnbans , qu’elle accompagna 
aussi d’un petit discours à ma louange , dont 
elle s’acquitta de bonne grâce. 

J’étois trop confuse , mon cher Aza , pour 
répondre à des éloges que je méritais si peu ; 
d’ailleurs tout ce qui se passoit avoit un ton si 
approchant de celui de la térité , que dans bien 
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Vestiti , precediiti da vârj strotnénti di mûsica; 
e daü’ âltro , üna schiéra di zitélle in âbito 
hiânco col câpo adôrno di fiôri camperéccj , 
che cantâvano in un modo riistico , ma perd 
melodioso , céi te canzoni nélle quâli fui atto* 
nita di udir spésse vdlte replicâto il mio nome. 

Ma quânto fù maggiôre il mîo stupôre , allôr- 
cliè le diie schiére esséndosi avvicinâte , viddi 
F uômo il più avvenénte abbandonâr la sua , 
poire un ginôcchio a térra , e presentârmi in 
un gran bacino parécchie chiâvi con un com- 
pliménto , che non potéi capir béne per causa 
délia mia agitazione; comprési solo ch’ esséndo 
il câpo déi Contadini di quél paése , égli ve- 
niva a prestârmi omâggio in qualità délia loto 
Sovrâna, ed a presentârmi le chiâvi délia casa , 
di cûi io éra pariménte la padroua* ./• 

Finito ch’ ébbe la sua arînga , si levd per far 
luôgo alla più leggiâdra délie giovinétte , la 
quâle vénne ad offerirmi un mâzzo di fiôri or- 
nâto di nâstri , accompagnândo similraénte ii 
süo dôno con un brève discôrso in lôde mia ; 
il che féce con gârbo. 

Io éra trôppo confüsa , mio câro Aza , per 
rispôndere a quésti encômj cosipôco meritâti ; 
per âltro tûtto quésto si trattâva contântosério 
e con tâli apparéuze di verità che in cérti 
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des momens ; je ne pouvois me défendre dè 
croire ce que néanmoins je trouvois incroyable. 
Cette pensée en produisit une infinité d’àutres; 
mon esprit- étoit tellement occupé , qu’il me 
•fut impossible de proférer une parolé. Si ma 
confusion étoit, divertissante pour la com- 
pagnie , elle étoit si embarrassante pour moi , 
que Déterville en fut touché ; il fit un sighe à 
sa sœur : elle se leva , après avoir donné quel- 
ques pièces d’or aux paysans et aux jeunes 
filles , en leur disant que c’étoient les prémires 
de mes bontés pour eux. Elle me proposa en- 
suite de faire un tour de promenade dans le 
bois; je la suivis avec plaisir , comptant bien 
Jui faire .des reproches de l’embarra8 où elle 
m’avoit mise ; mais je n’en eus pas le temps. A 
peine avions-nous fait quelques pas , - qu’elle 
s’arrêta , et me regardant avec une mine riante : 
Avouez i Zilia , me dit-elle , que vous êtes bien 
fâchée contre nous, et que vous le serez bien 
davantage , si je vous dis , qu’il est très-vrai que 
cette terre et cette maison vous appartiennent. 

A moi ! m’écriai-je. Ah , Céline ! est-ce là ce 
que vous m’aviez promis ? Vous poussez trop 
loin l’outrage , ou la plaisanterie. Attendez , 
me dit-elle plus sérieusement ; si mon frère 
avoit disposé de quelques parties de vos trésors 
pour l’acquisition , et qu’au lieu des enuuyeu- 
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moment! jo non potéva far a méno di eréderlo 
véro , bencliè mi parésse nondiméno incredi- 
fcile. Quésto pensiére ne prodüsse un’ infinità 
d’âltri, di modo che mi fù impossibile di prof- 
ferîre neppùr üna parôla , tant’ éra occupâta la 
mi'a mente. Se la mia confusiéne érapiacévole 
per la compagma , éssa éra per me cosi mo- 
lesta che Deterville ne fù commosso ; féce un 
cénno a sua sorélla , che si rizzù , dépo avér 
dâto , alcùne pczze d’ oro âi contadini ed aile 
villajiélle , col dir loro che quéste érano per 
éssi le primizie de’ miéi favori : élla m’ invité 
pôscia di far un grro nélla sélva , la seguii vo- 
lentiéri , proponéndo.mi di farle nonpôchirim- 
prôveri di avérmi cotânto intrigâta , ma non 
n’ébbi il tempo. Fâtti appéna due pâssi , éssa 
si fermé , c soiridéndo , mi disse : Confessâte il 
véro , Zilia mia câra , siéte môlto irritâta cén- 
tro di noi , ma quântolo saréte maggiorménte , 
allorchè vi diri» per cosa cérta , che quésta 
possessiône e quésta casa vi apparténgono ! 

- A me ! esclamâi. Ah, Celina 1 son quéste le 
vÔ6tre promésse ? O mi umiliâte trôppo con 
quésti déni , o con quésti discorsi. Aspettâte , 
ini diss’ élla più seriaménte ; se mio fratcllo 
avésse dispôsto di quâlclie parte de’ vostri tesôri 
per fârne l’acquisto , e che in câmhio délie for* 
TOME a. »4 
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ses formalités , dont il s’est chargé , il ne voitê 
eût réservé que la surprise , nous haïriez-voua 
bien fort ? Ne pourriez-vous nous pardonner 
de vous avoir procuré, à tout événement, une 
demeure telle que vous avez paru l’aimer , et 
de vous avoir assuré üne vie indépendante ! 
Vous avez signé ce matin l’acte authentique 
qui Vous met en possession de l’une et de l’au- 
tre. Grondez-nous à présent tant qu’il vous 
plaira , ajouta-t-elle en riant , si rien de tout 
cela ne vous est agréable < 

Ah , mon aimable amie ! m’écriai-je , en me 
jetant dans ses bras. Je sens trop vivement des 
soins si généreux , pour potivoir vous expri- 
mer ma reconnoissance. Il ne me fut possible 
de prononcer que ce peu de mots ; j’avois senti 
d’abord l’importance d’un tel service. Tou- 
chée, attendrie, transportée de joie en pensant 
au plaisir que j’aurois à te consacrer cette char* 
mante demeure, la multitude de mes sentiraens 
en étouffoit l’expression. Je faisois à Céline des 
caresses qu’elle me rendoit avec la même ten- 
dresse ; et après m’avoir donné le temps de 
me remettre , nous allâmes retrouver son frère 
et son maii/ Un nouveau trouble me saisit en 
abordant Déterville , et jeta un nouvel embar- 
ras dans mes expressions; je lui tendis la main ,• 
i] la baisa sans proférer une parole , et se dé- 
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nialità nojôse di cùi ha préso l’assünto , yi 
avésse soltânto riserbâto la sorprésa , ci avréste 
vôi tânto in ôdio ?Non potréste vôi perdonârci 
di avérvi procurâto , per qualsisia evénto , un 
ricôvero , quâle avéte dimostrâto bramârlo , e 
di avérvi assicurâto üna vita indipendénte ? 
Avéte sottoscntto stamâne l’ âtto che vi métte 
in possésso dell’ ûna e dell’ àltra. Sgridâteci ôra 
quânto vorréte , soggiûnse ridéndo , se milia di 
liitto quésto vi aggrâda. 

. . . * ► ! • ' 

Oh ! arnica dilétta ! esclamâi , lanciândomi 
nélle sue brâceia. I vôstri officj tânto generôsi, 
mi pénetrano il cuôre trôppo al vivo per po- 
térvi esprimere la rnia gratitndine. Non potéi 
profferire pîù di quéste poche parole- Io avéva 
subito sentito l’importânza d’ tintai servigio. 
Commossa, intenerîta , trasportâta d'allegrézza 
jiel pensâre al bel conténto che proveréi in 
consagrârti qnésta vâga dimôra , la fôlla de* 
miéi sentiménti ne spegnéva 1* espressiône. Io 
colmâva Celina di carézze, allé quâli éssa cor* 
rispondéva con uguâl tenerézza ; e , dôpo avér 
calmâto i miéi spiriti , tornâmrao a ritrovâre 
suo fratéllo e siio marito. Nell* accostârmi a 
Deterville , la mia agitaziône ricominciô , e per 
la seconda vôlta l’espressioni mi mancârono ; 
gli poriii la mâno , égli la bacio sénza proffctft 
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tourna pour Cacher des larmes qu’il ne pnt 
retenir , et que je pris pour des signes de la 
satisfaction qu’il avoit de me voir si contente : s 
j’en fus attendrie jusqu’à en verser des larmes. 
Le mari de Céline , moins intéressé que nous à 
ce qui se passoit , remit bientôt la conversation 
sur le ton de plaisanterie ; il me Gt des compli- 
mens sur ma nouvelle dignité , et nous engagea 
à retourner à la maison , pour en examiner , 
disoit-il , les défauts , et faire voir à Déterville 
que son goût n’étoit pas aussi sûr qu’il s’en 
fiattoit. Te l’avouerai-je , mon cher Aza ? tout 
ce qui s’offrit à mon passage me parut prendre 
une nouvelle’ forme ; les fleurs me sembloicnt 
plus belles , les arbres plus verts , la symétrie 
des jardins mieux ordonnée. Je trouvai la mai- 
son plus riante, les meubles plus riches ; les 
moindres bagatelles m’étoient devenues inté- 
ressantes. ' »! -i 

Je parcourus les appartenons dans une ivresse 
de joie qui ne me permettoit pas de rien exa- 
miner ; le seul endroit où je m’arrêtai , fut une 
assez grande chambre , entourée d’un grillage 
d’or légèrement travaillé , qui renfermoit une 
inGnité de livres de toutes couleurs , de toutes 
formes , et d’une propreté admirable : j’étois 
dans un tel enchantement, que je crOyois ne 
pouvoir les quitter sans les avoir tous lus. 
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ana $ 61 a parôla , e voltândosi in diétro'pernas- 
cônderc lâgrime involon tarie cli’ io attribtili'sd 
piacére ch’-ëgli avéva iiel vedérnii cosi con- 
tenta, mi sentii parknéhte intenerire , ed a tal’ 
ségno, chene spârsi auch’ io alowne. ILmarîto 
di Celina , interessâto méno di noi in qüést* 
scéna , rivol'se subito la eoiiversaziône allô 
schérzo : si congraUilô méco circa laraia mu!>vt» 
dignità, e ci propose di tornâr a casa per esa- 
minârne, coinl.égii dicéva , i diiétti,. e-far ve- 
dére a Deterville , ch’ ésso non éra di cosi 
buôn güsto côme se lo ligurâva. Lo crederésti 
ta ? Aza ciro ; tutti gli oggétti che si oflerivano 
a’ miéi bcchi , cangiavano, per cosi dire f for- 
ma ; i fidri mi •parévano più bélli , gU alfyeii 
più verdeggiâuti , la simetria dci giarduaimôglio 
compartita , la.câsa. più aména , gli arrédi, più 
ricchi ; in somma la minirna cdsa div.çni^yt 
importante e dégna d’attenzione per yo 

Scdrsi gli appartaraénfi con uu’ eccéssp di 
giôja che ni’ impediva ,di esaminârne ,at*et>tai 
mente tutti gli oggétti; l’ânico luôgp’dôvc inj 
fermai , iù ùna chinera spaziôsa ci nia da.ujj', 
in terrât a d’prp «ottjlménte lavorâta ,,,che. riu,i 
chiudévaûna quantité stupénda di libri d’vguj 
forma e colore , e di ùna mirâhil pulizia : io 
ér* talmontc incantâla che credvvù di 'don 
potérmtne sptfi&ire seiu! ayérli ,léttio#ui. C«e 

14.. 
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Céline m’en arracha , en me faisant souvenir 
d’une clef d’or que Détervillc m’avoit remise. 
Je, m’en servis pour ouvrir précipitamment une 
porte que l’on me montra* et je restai immo- 
bile à la vue des magnificences qu’elle renfer- 
jnoit.; 

C’étoit un cabinet tout brillant de glaces et 
de peintures : les lambris à fond vert , ornés 
de figures extrêmement bien dessinées , imi- 
toient*une. partie des jeux et des cérémonies 
de la Ville du Soleil , telles à peu près que j© 
les avois dépeintes à Dé ter ville. , < 

On y voyoit nos Vierges représentées ert 
mille endroits avec le même habillement que 
je portois en arrivant en France ; on disoit 
même qu’elles me ressembloient. 

Léè ornemens du Temple que j’avois laissés 
dans la Maison Religieuse , soutenus par des 
pyramides dorées , ornoient tous les coins de 
ce magnifique cabinet. Là figure du Soleil , 
suspendue au milieu d’un plafond peint de* 
plus belles couleurs du ciel, achevoit, parson 
éclat , d’embellir cette charmante solitude ; et 
des meubles commodes , assortis aux peintu- 
res, la rendoient délicieuse- 

i #*J*V . . - - t ' ^ . J .»< î 

Déterville profitant du silence où me rete» 
noient tua surprise, ma joie , mon admiration p 1 
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Iina me ne distôlse col farmi ricordâre d’ lina 
chiâve d’ôro che Deterville mi avéva conse- 
gnâta. Me ne valsi per aprire fretolosaménte 
un üscio che mi fù mostrâto; siibito che viddi 
le sontuosità che rinchiudéva , rimâsi immo- 
bile. 

Quést’ éra un gabinétto risplendénte di spéc- 
chj e di pittüre : il tavolâto délie paréti col 
fôndo vérde , ornâto di figure eccellenteménte 
disegnatc, imita va ûna parte dci giuôchie délie 
cerimonie délia Città del Sole, quàli apprésso 
pôco ip gli avéva descritti a Deterville. 

Quivi si vedévano le nôstre Vérgini rappre* 
sentâte in mélti luoghi col medésimo vesti- 
ménto ch’ io portâva nel gitinger in Francia j 
ânzi si dicéva ch’ ésse mi assomigiiévano. 

Gli ornaménti del Tétnpio oh’ io> avéva' las- 
ciâti nélla Câsa Religiôsa , sostenüti da pi ri» 
midi iiidorite , ornavano tutti gli ângoli di 
quel magntfico gabinétto; Neb mézzo di' un 
soliro dipinto d’azzüro, e che paréva un fir* 
maménto , si vedéva sospésa 1* immigine del 
Sole coronâre col sûo splendore tutti gli orna- 
méntidi quéstavâga solitùdine, cherendévano 
pariménte deliziosa mille suppelléttili cémodc, 
assortite allé pittüre. 

* Deterville prevaléndosi del silénzio , in edi 
mi tençraoo il mio stqpôre , 1s roia gioja e la 
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me dit en s’approchant de moi : Vous pourrez 
tous apercevoir, belle Zilia , que la chaise d’or 
ne se trouve point dans ce nouveau Temple du 
Soleil ; un pouvoir magique l’a transformée eu 
maison , en jardins , en terres. Si je n’ai pas 
employé ma propre science à cette métamor- 
phose, ce n’a pas été sans regret ; mais il a fallu 
respecter votre délicatesse. Voici , me dit-il , 
en ouvrant une petite armoire pratiquée adroi- 
tement dans le mur , voici les débris de l’opé- 
ration magique. En même temps il me 'fit voir 
une cassette remplie de pièces d’or à l’ usage 
de France. Ceci , vous- le savez , continua-t-il , 
n’est pas ce qui est le moins nécessaire parmi 
nous ; j’ai cru devoir vous en conserver une 
petite provision. .. . ' i-i >. \ ' . > . . 

. Je commençois à lui témoigner ma vive re- 
connaissance et l’admiration que me causoicnt 
des. soins si prévenans , quand Céline m’inter- 
rompit et m’entraîna dans une chambre à côté 
du merveilleux cabinet. Jeveux aussi; me dit- 
elle;. vous faire voir la puissance de mon art. 
On ouvrit de grandes armoires remplies d’é- 
toffes admirables , de linge , d’ajustemens , 
enfin de tout ce qui est à l’usijge des femmes , 
avec une telle abondance, que je ne pus m'em- 
pêcher d’en rife , et de demander à Céline com- 
bien d'années elle youloit que je vécusse pour 
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tnîa ammiraziéne , mi disse nell’ accostârsi a 
me : Potréte accôrgervi , hélla Zilia , clic la 
sédia d’ 6ro non si trôva in quésto nuôvo Tém- 
pio del Sole; un potérmâgico l'ha trasfonuâtar 
in casa, in giardini, in terre. Avréi impiegâto 
in quésta metamôrfosi la mia propria sciénza , 
se non avéssi teimito che ciô fosse per dispiii- 
cérvi. Écco, midiss'égli , apréndo lino scrigm» 
incastrito con ârte nel mùro, écco gli avânzi 
dcir operaziône mâgica. Nel medésimo tempo 
mi féce vedér lina cassétta riempita dipezzétte 
d’ ôro ail’ liso di Francia. Quésto , voi 16 sapé- 
te , continué égli , non è il méno necessûrio fra 
iiôi ; ho credûto dovér serbârvene ûnapiccioia 
proyisione. 

•v ' f 

Io cominciâva ad esprîmcrgli quanta grati- 
tùdine ed ammirazionc m’ inspira vano tânti e 
tâli favori , allorchè Celina m’interrupe e mi 
costrinse d’andâre sécoin üna câinera contigua 
al meraviglioso gabinétto*. Vôglio ancli’ io, mi 
diss’ élla , fârvi vedér la possânza délia mia 
arte. Fürono apérti alcuni armürj riempiti di 
hellissimi drâppi,di bianclieria, d’ assetaménti, 
in somma di tiitto ciô che serve ail* üsÔ délie’ 
donne , con tanta profusiône , clic non potéî 
far a méno di ridcrne , e di chiéder a ticlina 
ânni éssa desiderâva cli’ io tivéssi per 
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employer tant de belles choses. Autant que 
nous en vivrons , mon frère et moi , me répon- 
dit-elle. Et moi , repris-je, je désire que vous 
viviez l’un et l’autre autant que je vous aime- 
rai , et vous ne mourrez pas le premiers. 

En achevant ces mots , nous retournâmes 
dans le temple du Soleil ; c’est ainsi qu’ils nom- 
mèrent le merveilleux cabinet. J’eus enfin la 
liberté de parler : j’exprimai , comme je le 
aentois , les sentimcns dont j’étois pénétrée. 
Quelle bonté ! que de vertus dans les procé- 
dés du frère et de la sœur ! 

Nous passâmes le reste du jour dans les dé- 
lices de la confiance et de l’amitié ; je leur fis 
les honneurs du souper encore plus gaiement 
que je n’avois fait ceux du dîner. J’ordonnais 
librement à des domestiques que je savois être 
à moi ; je badinois sur mon autorité et mon 
opulence; je fis tout ce qui dépendoit de moi, 
pour rendre agréables à mes bienfaiteurs leurs 
propres bienfaits. 

Je crus cependant m’apercevoir qu’à mesure 
que le temps s’écouloit , Détervilie retomboit 
dans sa mélancolie , et même qu’il échappoit 
de temps en temps des larmes des yeux de Cé- 
line ; mais l’un et l’autre reprenoient siprompte- 
ment un air serein , que je crus m’être trompée. 

Je fis mes efforts pour les engager à jouir 
encore quelques jours avec moi du bonheur 
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llrtpiegâre tante bélle côse. Quanti ne viveré* ' 
mo , mîo fratéllo ed îo, mi rispôs’ élla. Ed io 
replicâi : Desidero che viviâte ambedûe tânto 
témpo , quânto vi amcrô , e non saréte i primi 
a morire. 

Pronunziândo quéste parole , ritornâmmo nel 
Tétnpio del Sole ; quésto è il mime che dié- 
dero al maraviglioso gabinétto. Mi fù final- 
ménte concésso di parlâre ; espréssi con ôgni 
sincérité i sentiménti déi quâli 10 éra pene- 
trâta. Che bénignité ! Quânte virtù nel modo 
di procédere del fratéllo e délia sorélla ! 

Passâmmo il rimanénte del giôrno nélle delî- 
zie délia confidénza e dell’ amicîzia ; li trattâi 
a céna ânche più allegraménte che non gli 
avéva trattâti a prânzo. Io commandâva libe- 
raménte alla servit ù di casa , sapéndo che di- 
peudéra da me ; sclierzâva intôrno alla mîa au- 
torité ed alla mîa opulénza ; féci in somma 
quânto éra in mîo potére per far aggradîr a* 
miéi benefattéri i léro proprj beneficj. 

Mi pârve nondiméno che Deterville ricadésse 
insensibiiménte nélla sua maninconia , e che 
grondâssero eziandîo di quândo in quândo 
dâgli occhi di Celina alcûne lâgrime ; ma ri- 
pigliâvano annnendûe cosi presto un’ âria se- 
xéna , che credéi éssermi ingannâta. 

Féci tutte le istânze possîbili per indûrli a 
godére méco per alcüni giorni il dolce co h h* 
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qu’ils me procuroient ; je ne pus l’obtenir. 
Nous sommes revenus cette nuit , en nous pro- 
mettant de retourner incessamment dans mon 
palais enchanté. < 

O mon cher Aza ! quelle sera ma félicité , 
quand je pourrai l’habiter avec toi ! 



LETTRE T R ENTE -SIXIEME. 


Lv tristesse de Déterville et de sa sœur, mon 
cher Aza , n’a fait qu’augmenter depuis notre 
retour de mon palais enchanté : ils me sont 
trop chers l’un et l’autre pour ne m’étre pas 
empressée à leur en demander le motif ; mais 
voyant qu’ils s’obstinoient à me le taire, je n’ai 
plus douté que quelque nouveau malheur n’ait 
traversé ton voyage ; et bientôt mon inquié- 
tude a surpassé leur chagrin. Je n’en ai pas 
dissimulé la cause , et mes amis ne l’ont pas 
laissé durer long-temp9. Déterville m’a avoué 
qu’il avoit résolu de me cacher le jour de ton 
arrivée , afin de me surprendre , mais que mon 
inquiétude lui faisoit abandonner son dessein. 
En effet , il m’a montré une lettre du guide 
qu’il t’a fait donner; et par le calcul du temps 
et du lieu où elle a été écrite , il m’a fait com- 
prendre que tu peux être ici aujourd’hui , de- 
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téntd che mi procurâvano ; ma non potéi ot- 
tenérlo. Siâmo tornâti quésta nôtte alla Città , 
risolûti di rivedére quânto prima il mio palâzzo 
incantâto. 

Oh f Aza câro ! quâle sarà la mia felicità t 
quândo potrô fissârvi téco la mia dimôra ! 

LETTERA TRENTESIM A-SEST A. 

La maninconia di Deterville e di sua sorélla » 
Aza mio câro , è andâta séinpre più crescendo 
dachè siâmo di ritôrno dal mio palâzzo incan- 
tâto : esséndomi l’imo e l’âltra môltocâri, non 
ho potùto far a méno di domandârne lôro la 
cagiône ; ma vedéndo che si ostinâvano a ce- 
lârmela , non ho dubitâto che quâlche nuôva 
disgrâzia âbbia attraversâto il tûo viâggio ; e 
subito éccomi divorâto da un’ inquictüdine 
môlto più erudéle del lôro affânno ; non l’ho 
dissimulâta a quésti câri amici , ed éssi non 
l’hânno lasciâta durâregran tempo. Infâtti De- 
terville che avéva in mente, per quânto mi ha 
confessâto , di tenérmi celâto il giôrno del tûo 
arrivo , afûnchè inaspcttâto mi fosse più grâ- 
to , mi ha partecipâto , per acquietâre la mia 
, tnquietùdine , üna léttera del tûo Condottiéro, 
e dal câlcolo che a fâtto del tôrapo e luôga 
xome a. x5 
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main , dans ce moment même ; enfin , qu’il n’ÿ 
a plus de temps à mesurer jusqu’à celui qui 
comblera tous mes vœux. i 


Cette première confidence faite , Déterville 
n’a plus hésité de me dire tout le reste de se* 
arrangemens. Il m’a fait voir l’appartement 
qu’il te destine : tu logeras ici jusqu a ce qu’u- 
nis ensemble , la décence nous permette d’ha- 
biter mon délicieux château. 

Je ne te perdrai plus de -vue , rien ne nous 
séparera. Déterville a pourvu à tout , et m’* 
convaincue , plus que jamais , de Texcès de sa 
générosité. 

Après cet éclaircissement , je ne cherche plu* 
d’autre cause à la tristesse qui le dévore , que 
ta prochaine arrivée. Je le plains , je compati* 
à sa douleur , je lui souhaite un bonheur qui 
ne dépende point de mes sentimens , et qui 
soit une digne récompense de sa vertu. Je dis- 
simule même une partie des transports de m» 
joie , pour ne pas irriter sa peine. C’est tout ce 
que je puis faire; mais je suis trop occupée de 
mon bonheur, pour le renfermer entièrement ; 
ainsi , quoiqtfe je te croie fort près de moi ; que 
je tressaille au moindre bruit ; que j’interrompe 
ma lettre pour courir à la fenêtre , je ne laisse 
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in cui è stâta scritta, ho sapùto chepuoiéssere 
qui ôggi , dimâni , in quésto moménto stésso ^ 
in somma che non v’ è più alctin témpo da 
fissâre sin a quéilo che coronerà tutti i miéi vôti. 

Fâttami quésta prima confidénza, Deterville 
non ha più esitâto di dirmi tütto il rimanénte 
délie sue disposizioni. Mi ha fâtto vedére 
V appartaménto che ti destina : alloggierâi qui 
fin tânto che congiùnti , la decénza ci permétta 
d’ abitur insicine nel mio delizioso castéllo. 

Non ti perderô più di vista , non vi sarà côsa 
yerüna che pôssa disunirci. Deterville ha pro- 
vedütto a tùtto , e mi ha , in quésta occasions 
più che mai , eonvinta délia 6iia generosîtà 
impareggiâbile, 

Ora che sono al fâtto di quésto , non cérco 
più âltra causa délia maninconia che lo diro- 
ns , se non il tùo prô'ssimo arrive. Lo com- 
piângo , compatisoo il suo affânno , gli prégo 
lina felicità dégna délia sua virtù, ma che non 
dipénda da’ miéi affétti. Prociiro dünque, per 
non irritâre le sue pêne , di dissimulâre üna 
parte dell’ eecessivo mio giiibilo ; ma per te- 
nérlo tùtto rinchiùso , égli è trôppo vivace ; 
onde bench’ io ti créda vicinissimo ; benchè il 
cuùre mi bâlzi ad ôgni minimo strépito , e ch* 
io interromps la mia léttera quasi ad ôgni pa- 
yola per côrrere alla fiuéstra , non tralâscio di 
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pas de continuer de t’écrire : il faut ce soula- 
gement au transport de mon cœur. Tu es plu» , 
près de moi , il est vrai ; mais ton absence eu 
est-elle moins réelle que si les mers nous sépa- 
roient encore ? Je ne te vois point; tu ne peux: 
m’entendre; pourquoi cesserois-je de m’entre- 
tenir avec toi de la seule façon dont je puis le 
faire ? Encore un moment , et je te verrai ; 
mais ce moment n’existe point. Eh ! puis-je 
mieux employer ce qui me reste de ton absen- 
ce , qu’en te peignant la vivacité de ma ten- 
dresse? Hélas ! tu l’as vue toujours gémissante. 
Que ce temps est loin de moi ! Avec quel trans- 
port il sera effacé de mon souvenir ! Aza, cher 
Aza ! que ce nom est doux ! bientôt je ne t’ap- 
pellerai plus en vain , tu voleras à ma voix : les 
plus tendres expressions de mon cœur seront 
la récompense de ton empressement. 

f 


LETTRE TRENTE-SEPTIEME. 

Au Chevuier Détehvhik. 

A Malte. 

.Avez-vous pu , Monsieur , prévoir sans re- 
mords le chagrin mortel que vous deviez joîn- 
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«crÎTcrti : quésto allegcriménlo è-necessârio 
ail’ agitaziénc del mio ânimo. Tu séi men lon- 
tâno da me, è véro; ma per quésto la nia as- 
sénza non è méno effettiva , che se i mari ci 
tenéssero ancôrdivisi. Io non tivéggo , tu non 
puoiudirmi ; perché non continuerô fodùnque 
a svelârti gl’ întiini miéi sénsi col solo mézzo 
di cûi posso valérmi ? Fra un moménto ti ve- 
drô ; ma quésto deliziôso moménto non è an- 
côra esisténte. Deh ! côme poss’ io méglio im- 
picgâr il rimanénte délia tua assénza , che nel 
rappresentârti l’ardôre del mio amère ! Ahi ! 
l’hâi vedûto sémpre geménte e sventurâto ; ma 
sen’ è pur involâto quél témpo cosi fatale , ed 
è , grâzie al Ciélo , per éssere totalménte ban- 
dito dalla mia memoria. Aza , dilétto Aza ! 
Dh , dôlce nome ! Fra pôco non ti chianierù 
più indârno , mi udirâi , volerai al suéno délia 
mia voce : le più ténere espressioni del mio 
çuôre sarânno il prémio délia tiia premûra. 


LETTERA TRENTESIMA- SETT1MA. 
Al Cavalière Deterville. 
filai ta. 

A. vête voi potûto , Signôre , preparârmi sénza 
pietà il più dûro corduglio , dopo avérmi pra< 
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dre au bonheur que vous me prépariez? Com- 
ment avez-vous eu la cruauté de faire précéder 
votre départ par des circonstances si agréables , 
par des motifs de reconnoissance si pressans ; 
à moins que ce ne fût pour me rendre plus sen- 
sible à votre désespoir et à votre absence'? 
Comblée , il y a deux jours des douceurs de 
l’amitié , j’en éprouve aujourd’hui les peines 
les plus amères. 

Céline , toute affligée qu’elle est, n’a que 
trop bien exécuté vos ordres; elle m’a présenté 
Aza d’une main , et de l’autre votre cruelle 
lettre. Au comble de mes vœux , la douleur 
s’est fait sentir dans mon âme ; en retrouvant 
l’objet de ma tendresse , je n’ai point oublié 
que je perdois celui de tous mes autres senti- 
mens. Ab, Déterville ! que pour cette fois .votre 
bonté est inhumaine ! Mais n’espérez pas exé- 
cuter jusqu’à la fin vos injustes résolutions ; 
non , la mer ne vous séparera pas à jamais de 
tout ce qui vous est cher; vous entendrez pro- 
noncer mon nom ; vous recevrez mes lettres ; 

s 

vous écouterez mes prières; le sang et l’amitié 
reprendront leurs droits survotre cœur ; vous 
vous rendiez à une famille , à laquelle je suis 
responsable de votre perte. 

Quoi ! pour récompense de tant de bien- 
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eurâto la plù deliziôsa félicita ? Abi ! crudéle ! 
La vôstra parténza non è stâta éssa dùnque 
prcceduta da cisconstânze tânto graziôse , da 
tânti motivi di gratitüdine , se non per rénder- 
mi più sensibile alla vôstra disperaztône ed alla 
vostr’ assénza ? Côlma , due giôrni sono , délie 
dolcézze dell’ amicizia , ne prôvo oggidl le più 
a mare pêne. 

Celina , ancorchè môlto affli'tta , ha pur 
trôppo bén eseguîto i vôstri ürdini ; mi ha pré- 
sentât!) Aza con üna mâno e coll’ altra la 
crudéle vôstra léttera. L’anima mia, benchè si 
vedésse al côlmo de’ suôi vôti , non éra perô 
esénte d’ affânno ; infâtti io ricuperâva l’ oggétto 
del inio ainôre ; ma , ahimè ! mi mancâva 
quelle di tülte le âitre mie inclinaziôni. Ah , 
Deterville ! quânto è bârbara inquést’ occasiône 
la vôstra générosité ! Ma non isperûte già di 
perse verâre nélle ingiûste vôstre risoluziôni ; 
nô , il mare non vi allontanerà per aémpre da 
pcrsône a vôi si câre ; udiréte pronunziâr il 
mio nôme ; riceveréte le mie léttere ; ascolte* 
réte le mie preghiére ; non saréte insensibile 
611 a voce , âl gémiti del sângue e dell’ amief- 
7-ia ; e verréte a restituirvi ad ùna famiglia che 
yi ha pérso per causa mia. 

Côme ! per guiderdône di tint! heneficj 
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faits , j’empoisonnerois vos jours et ceux de 
votre sœur ! Je romprois une si tendre union! 
Je porterois le désespoir dans vos cœurs , 
même en jouissant encore des effets de vos 
bontés ! Non , ne le croyez pas ; je ne me vois 
qu’avec horreur dans une maison que je rem- 
plis de deuil : je reconnois vos soins au bon 
traitement que je reçois de Céline , au moment 
même où je lui pardonnerois de me haïr ; mais 
quels qu’ils soient , j’y renonce , et je m’éloi- 
gne pour jamais des lieux que je ne puis souf- 
frir , si vous n ? y revenez. Mais que vous êtes 
aveugle , Déterville ! Quelle erreur vous en- 
traîne dans un dessein si contraire à vos vues ? 
Vous vouliez me rendre heureuse , vous ne me 
rendez que coupable; vous vouliez sécher mes 
larmes , vous les faites couler ; et vous perdez 
par votre éloignement le fruit de votre sacrifice. 

Hélas ! peut-être n auriez-vous trouvé que 
trop de douceur dans cette entrevue que vous 
avez cru si redoutable pour vous ! Cet Aza , 
l’objet de tant d’amour , n’est plus le même 
Aza que je vous ai peint avec des couleurs si 
tendres. Le froid de son abord , l’éloge des 
Espagnols dont cent fois il a interrompu les 
doux'épanchemens de mon âme , l’indifférence 
offensante avec laquelle il se propose de ne 
faire en France qu’un séjour de peu de durée , la 
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arVéi dùnque amareggiâto i vÔ6tri giôrni e quélli 
di vôstra sorélla ! Avréi sciôlto un’ uniône cosà 
ténera , e portâto la disperaziône négli ânimi 
vôstri , e ciô nel tempo che gôdo ancôra gli 
effétti de’ vôstri favori ! Nô , non lo credéte ; 
non mi védo se non con orrôre in ùna casa 
che riempisco d’ affliziône : ricondsco i gene- 
rôsi vôstri offi'zj nel buôn trattaménto che ri- 
cévo da Celina , a edi perdoneréi , se mi 
odiâsse ; sieno quésti , quâli si vôgliano , vi 
rinùnzio e mi 6Costo per sémpre da ùna dimôra , 
ôve non pôsso stâre , se non vi tomate. Ma 
quânto siéte ciéco , Deterville ! Quâl errôre vi 
ha precipitâto in una risoluziône cosi contraria 
allé vôstre mire ? Desideravâte cli* l'o fossi feli- 
ce , mi fâte colpévole ; volevâte asciugàr le 
mie lâgrimo, le fâte scôrrere ; e perdéte colla 
vôstra lontanânza il frutto del vôstro sacriftcio. 

Ahi ! avréste fôrse trovâto trôppa dolcézza 
in quéll’ abhoccaménto che avéte credùto per 
vôi tante formidâbile ! Quéll’ Aza , l’ oggétto 
di tânto amôre , non è più il medésimo Aza 
che vi ho mille vôlte dipinto con términi cosi 
affettuôsi. Il sùo frétldo contégno nell’ accos- 
târsi a me , l’ elôgio dégli Spagnuôli col qu^le 
jnterrdppe più e più fiâte le sviscerâte esprev 
siôni del mio cuôre, l’indifferénza offendévole 
pôlla quile si propône di fcjr ùna dimôra môUa 
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curiosité qui l'entraîne loin de moi à ce moment 
même ; tout me fait craindre des maux dont 
«nou cœur frémit. Ah, DéteryiHe! peut-être ne 
«erez-vous pas long-temps le plus malheureux. 

Si la pitié de vous-même ne peut rien sur 
vous, que les devoirs de l’amitié vous ramè- 
nent ; elle est le seul asile de l’amour infortuné. 

Si les maux que je redoute alloient m’accabler, 
quels reproches n’auriez-vous pas À vous faire? 

Si vo,us m’abandonnez , où trouverai-je des 
cœurs sensibles à mes peines ? La générosité , 
jusqu’ici la plus forte de vos passions , céde- 
foit-elle enfin à l’amour mécontent ? Non , je 
ne puis le croire ; cette foiblesse seroit indigne 
de vous; vous êtes incapable de vous y livrer; ^ 
mais venez m'en convaincre , si vous aimez 
votre gloire et mon repos, 

/ 

LETTRE TRENTE-HUITIEME, 

Au CuEVitUH DÉ TER VILLE. 

A Malte, 

Si vous n’étiez pas la plus noble des Créatu- 
res, Monsieur, j’en serois la plus humiliée ; si 
Vous n’aviez l’âme la plus humaine , le cœur lç 
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trêve in Frância,la curiosità clie l’allontana d» 
meinquéstomoménto stésso;tùtto mi fa temére 

«ventiire che m’ inorridiscono. Ah, Deterville ! 

\ 

fôrse non saréte gran témpo il più infelice.' 

Se la pietà di toi medésimo non bâsta per 
jnnôvervi al ritôrno , cedéte alméno ai dovéri 
dell’ amicizia ; qoésta è 1* tînico ricôvero dell* 
amure sfortunato. Se vem'ssero ad opprimermi 
imâli che pavénto , che rimprôverinon avréste 
vôi da fârvi ! Se vôi mi abbandonâte , ôte tro- 
terô an cuôre sensibilc , corne il vôstro , aile 
mie pêne ? Sarà dùnqu’ égli véro che la gene-' 
rosità dell’ animo , che fùsinôra la più possénte 
délie vôstre brame , siafinalménte persuccûm- 
bere âllo sdégno dell’ amure ? Nô , non pôsso 
créderlo , quésta dcholézza è indégna di vôi ; ne 
aiéte incapâce : ma venite a conyincermene, se vi 
stanno a cuôre la vôstra glôria e la mia quiète» 


LETTERA TRENTESIMA - OTTA V A , 

Ai Cavalière Deterville. 

Mal ta. 

S e non fôste , Sîgnôre , la più mobile délie Créa- 
ture , ne saréi la più umiliâta ; se non avéste 
F anima la più umâna , il cuôre ii più compas- 
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plus compatissant , seroit-ce à vous que je fe* 
rois l’aveu de ma lionte et de mon désespoir. 
Mais , hélas ! que me reste-t-il à craindre ? 
Qu’ai-je à ménager? Tout est perdu pour moi. 

Ce n’est plus la perte de ma liberté , de mon 
rang , de ma patrie , que je regrette ; ce ne 
sont plus les inquiétudes d’une tendresse inno- 
cente qui m’arrachent des pleurs ; c’est la 
bonne foi violée , c’est l’ainour méprisé qui 
déchire mon âme. Aza est infidèle. 

Aza infidèle ! que ces funestes mots ont de 
pouvoir sur mon âme.... mon sang Se glace.... 
un torrent de larmes... 

J’appris des Espagnols à eonnoître les mal- 
heurs ; mais le dernier de leurs coups est le 
plus sensible : ce sont eux qui m’enlèvent le 
cœur d’Aza ; c’est leur cruelle Religion qui 
autorise le crime qu’il commet; elle approuve, 
elle ordonne l’infidélité , la perfidie , l’ingrati- 
tude ; mais elle défend l’amour de ses proches. 
Si j’étois étrangère , inconnue , Aza pourroit 
m’aimêr : unis par les liens du sang , il doit 
m’abandonner , m’ôter la vie sans honte , sans 
. regret , sans remords. 

Hélas ! toute bizarre qu’est cette Religion , 
#’il n’avoit fallu que l’embrasser pour retrouver 
le bien qu’elle m’arrache , j’aurois soumis mon 
esprit à ses illusions. Dans l’amertume de mon. 


/. - 
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sionévole , côme potréi io scégliervi per confi- 
dénte dell’affrônto che mi yiéne fâtto, e délia 
mia disperaziône. Ma , mcschina me ! che mi ri- 
mâneormai da temére? Tûtto è perdûto per me. 

Non è più la pérdita délia liberté, deltrôno, 
délia ipia patria che mi affligge l'animo ; non 
sono più le inquietûdini d’ un affétto innocente , 
che fânno 9Correre le mie lagrime; il tonnénto 
ehe mi squârcia le viscere ,è la féde infrânta , l’a- 
môr vilipéso , ( poss’ io dirlo ? ) P infedeltà d ’Aza. 

Aza infedéle ! oh parole fulminânti per 1’ 4- 
nima iuia.... il sângue s'agghiâccia nélle mie 
véne.... nn torrénte di lâgrime.... 

Provénnero dâi crudéli Spagnuôli le mie pri- 
me sciagtire ; ma l’iiltimo de’ lôro côlpi è il 
più atrdce : sono Ô9si che mi rapiscono il cuôre 
d’Aza ; la lôro bârbara Religiône è quel la che 
autorizza la süa perfidia ; éssa apprôva l’ ingra- 
titüdine ; ma proibisce l’ amôre fra i consan- 
guine!. Se fôssi straniéra ,• sconosciüta , gli sa- 
rébbe lécito d’amârmi ; ma uniti col vincolo 
del sângue , dcve abbandonnârmi , tôgliermi la 
yita sénza rossôre, sénza pieté , sénza rimôrsi. 

«. . . 

Êppüre per bizzârra che sia quélla Religiône , 
se coll’ abbracciirla avéssi potùta riracquistâr il 
béne ch’ éssa mi rapisce , avréi sottomésso ,i| 
mio intellétta élle sue illusiôni. Ncll’ aoérbo 
xuaie a. *6 
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âme , j’ai demandé d’être instruite , mes fleurs 
n’ont point été écoutés. Je ne puis être admise 
dans une société si pure , sans abandonner lé 
motif qui me détermine , sans renoncer à ma 
tendresse , c’est-à-dire , sans changer mon exis- 
tence. 

Je l’avoue , cette extrême sévérité me frappe 
autant qu’elle me révolte. Je ne puis refuser 
une sorte de vénération à des Lois qui , dan# 
toutes autres choses , me paroissent si püres et 
si sages j mais est-il en mon pouvoir de les 
adopter ? Et quand je les adopterois , quel 
avantage m’en reviendroit-il ? Aza ne m’aimé 
plus ! Ah , malheureuse !...« 

Le crttel Aza n’a conservé de la candeur dé 
nos mœurs , que le respect pour la vérité , dont 
il fait un si funeste Usage. Séduit par les char- 
mes d’üne jeune Espagnole , prêt à s’unir à 
elle , il n'a consenti à venir en France , que 
pour se dégager de- la foi qu’il m’avoit jurée, 
que poUr ne me laisser aucun doute sur ses 
sentimens , que pour me rendre une liberté 
que je déteste , que pour m’ôter la vie. 

Oui , c’est en vain qu’il me rend à moi-mê- 
me , mon cœur est à lui ; il y sera jusqu’à la 
mort. 

Ma vie lui appartient ; qu’il me la ravisse , 
Ct qu’il m’aime. 
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jmîo cordôglio , chiési d’ésseme istruita ; i miéi 
piânti non fdronoesauditi. Nonpôsso ésseramr 
ïnéssa in üna società cosi pûra senz’ abbando- 
ïiâre il motivo che ini détermina , sénza rinunr 
zi.iie ail’ amor inio , cioè sénza cangiâre la 
mia esisténza. 

Non pôsso dissimulârlo , quést* estrémaseve- 
rità mi pare ingiusta e tirânnica. Ben è \éro 
clic mi sénto nel cuôre dna cérta venerazione 
per Léggi in mille Altre occorrénze tânto pure 
e ianto bélle , ma posa’ io addottârlePEquando 
Jo potéssi , deh ! qnâl litile ne caverci ? Non 
sono più araâta ! Aza è infedéle ! Sciagurâta me ! 

XI crudéle Aza non ha conservâto dei can- 
dore de’ nôstri costûmi àltro , che la venerar 
ziône per la verità , di edi égli fa un’ uso , 
âhi ! trôppo funésto. Sedétto dâgli alletta- 
ménti d’ûna gidvine Spagnuôla , già dispésto a 
sposarla , non ha consentito a venîre in Frân-r 
eia , se non per disimpegnârsi dalla féde giurâ? 
tami , per non lasciârmi verûn dûbbio circa i 
suôi sentiménti, per réndermi nna libertà che 
déte&to , e per tôgliermi la vita. 

Si , indârno égli preténde restituirmi a me 
Stéssa , il mio cuôre gli appartiéne , sarà suo sin 
Alla morte. 

Égli è il padrône délia mia vita ; me np 
jmvi e mi Ami. 

1 $. 


* 
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Vous saviez mon malheur : pourquoi ne me 
Pavez-vous éclairci qu’à demi ? Pourquoi ne me 
laissâtes-vous entrevoir que des soupçons qui me 
rendirent injuste à votre égard ? Et pourquoi 
vous en fais-je un crime ? Je ne vous aurois 
pas cru : aveugle , prévenue , j’aurois été moi- 
méme au-devant de ma funeste dèstinée, j’au- 
rois conduit sa victime à ma rivale , je serois à 
présent.... O Dieux ! sauvez-moi cette horri- 
ble image !.... 

Déterville, trop généreux ami, suis-je digne 
d’étre écoutée ? Oubliez mon injustice ; plai- 
gnez. une malheureuse , dont l’estime pour 
vous est encore au-dessus de sa foiblesse pour 
un ingrat. > 


LETTRE TRENTE-NEUVIEME. 


Aü ChEVAXIER DÉTERVrilE. 

A Malte , 

P tiisqïje vous vous plaignez de moi , Mon- 
sieur, vous ignorez l’état dont les cruels soins 
de Céline viennent de me tirer. Comment vous 
aurois-je écrit ? Je ne pensois plus. S’il m’étoit 
resté quelque sentiment , sans doute la con- 
fiance en vous en eut été un ; mais environnée 
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Vi éra nota la mia svenldra; perché non me 
ne avéte fâtta , se non in parte , consapévole ? 
Per quAl cagiône mi lasciaste scôrgere soltânto 
sospétti che mi résero verso di vôi ingiûsta ? 
Deh ! perché vélo rimprôvero ? Non vi avréi 
prestAto féde : ciéca, prevenûta , saréi andAta 
ail’ incôntro del mio funésto destino , avréi 
condotto Alla mia rivale la sua vittima , saréi , 
éra.... Oh Déï ! togliétemi dalla ménte un* 
idca cosi érrida ! 

Deteryille , troppo generéso amico ! son io 
dégna d’éssere ascoltAta ? Ponéte in obblio la 
mia ingiustizia, compatite un’ infelice , la di 
cùi stinia per voi supera l’ainére ciéco che ha 
per un’ ingrAto, 


LETTERA TRENTESIMA-NONA, 


Ai Cavalière Detervillb. 
Malta. 

'W 61 mi fAte rimpréveri , Signore ; ignorAte 
dunque lo stato , dal quAle mi hanno pôco fa 
cavata i crudéli offizj di Celina, Côme avréi 
io potùto scrivervi ? L’anima mia éra priva 
dclla facoltà di pensare. Se fosse in me rimâçe 
quilche sçntiinémo , sarébbe sénza dûbbia. 

l6.. 
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des ombres de la mort , le sang glacé dans les 
yeines , j’ai long-temps ignoré ma propre exis- 
tence ; j’avois oublié jusqu’à mon malheur. 
Ab , Dieux ! pourquoi en me rappelant à la 
yie, m’a-t-on rappelée à ce funeste souvenir? 


11 est parti , je ne le verrai plus ! Il me fuit ! 
Il ne m’aime plus , il me l’a dit : tout est fini 
pour moi. Il prend une autre épouse , il m’a- 
bandonne , l'honneur l’y condamne : Eh bien ! 
cruel Aza, puisque le fantastique honneur de 
‘l’Europe a des charmes pour toi , que n’imi- 
fois-tu aussi l’art qui l’accompagne ? 

Heureuses Françaises , on vous trahit : mais 
vous jouissez long-temps d’une erreur qui 
feroit à présent tout mon bien, La dissimula- 
tion vous prépare au coup mortel qui me tue. 
Funeste sincérité de ma Nation , vous pouvez 
donc cesser d’étre une vertu ! Courage , fer-, 
meté , vous êtes donc des crimes , quand l’oc-» 
pasion le veut ! 

Tu m’as vue à tes pieds, barbare Aza, tu le* 
9 vus baignés de mes larmes ; et ta fuite.... 
Moment horrible ! pourquoi ton souvenir ne 
in’arrache-t-il pas la vie ? 

§i mon corps n’eût succombé sous l’effort de 
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stâta la fidiicia chc ho nélla vostr’ amicizia ; 
ma circondâta dalle ombre délia morte , ag* 
ghiacciâto il sângue nélle véne , sôno stâta per 
môlto térnpo sénza sentir neppur la mia pro* 
pria esisténza ; ânzi io avéva dimenticâto la 
mia infelicità. Sômmi Déï ! perché mî han éssi 
richiamâta a quésto doloroso sentiménto , col 
richiamârmi alla vita. 

Égli è partito ! Non lo rivedrô più ! Mi 
fùgge , non mi âma più , me T ha détto : tùtto 
è finito per me. Ésso si marita con un’ âltra , 
mi abbandona ; l’ onore 1* obbliga di fârlo : or 
dunque , Aza crudéle , poicliè hâi adottâto i! 
fautâstico onôre dell’ Eurépa , perché non 
îmiti pariménte T ârte che l’accompagna ? 

Venturâte Francési ! qudndo siéte tradite , 
alméqo godéte liingo témpo un’ errôre che sa* 
rèbbe ôra tûtta la mia félicita ; la dissimula* 
ziône vi dispone al côlpo mortâle che m’uccide. 
Oh funésta sincerità délia mia Naziôue , tu 
pudi dunque cessâre d’ ésser ünavirtù ! corâg-* 
cio, costânza d’ânimo , vôi vi convertite dùn* 
que in vizj , quândp l’occasiône lo richiéde ! 

Mi hâi vedûta , spietâto Aza , genufléssa a’ 
tuôi piédi ; li hâi vedüti inaffiati colle mie la* 
grime ; e la tua füga... Moménto orribiie ! 
perché la tiia rimembrânza non mi tdglie la vita? 
Se le mie forze nou fusscro State estiote dftl 
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la douleur , Aza ne triomphei*oit pas de ma 
foiblesse.... Tu ne serois pas parti seul. Je te 
suivrois, ingrat, je te verrois, je mourrois du 
moins à tes yeux. Déterville , quelle foiblesse 
fatale vous a éloigné de moi ? Vous m 'eussiez 
secourue : ce que n’a pu faire le désordre de 
mon désespoir , votre raison , capable de per- 
suader , l’auroit obtenu ; peut-être Aza seroit 
encore ici. Mais déjà arrivé en Espagne , 
comble de ses vœux.... Regrets inutiles , déses- 
poir infructueux.... Douleur, accable-moi. 

Ne cherchez point , Monsieur, à surmonter 
les obstacles qui vous retiennent à Malte, pour 
revenir ici. Qu’y feriez-vous ? Fuyez une mal- 
heureuse qui ne sent plus les bontés que l’on 
a pour elle , qui s’en fait un supplice , qui ne 
veut que mourir. 



LETTRE QUARANTIEME, 

Au Ch e vAï, 1ER DÉTERV1X.X.B. 


A Malte. ■ 

R assurez- vous , trop généreux ami ; je n’ai 
pas voulu vous écrire que mes jours ne fussent 
♦U sûreté , et que moins agitée , je ne pusse 
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eordôglio , Aza non trionferébbe cosi tranquil- 
lamente.... Non sarésti partito solo. Ti segui- 
réi jngrâto , ti vedréi , morréi alméno in pré- 
senta tua . Ah Deterville ! cbe fatalità vi ha 
scostâto da me ? Mi avréstc soccôrsa : ciô che 
non lia potiito effettuiire il disôrdine délia mia 
disperazidne , l’avrébb’ eflettuato il vdstro ra*- 
gionaménto efficace nel persuadére 5 fôrse vei» 
dréi ancôr Aza. Ma già arrivdto in Ispdgna, al 
côlmo de’ suoi vdti.... Dogliénze inütili, dispe*- 
razidne infruttuosa... Angdscie f opprimétemi. 

Non ocedrre , Signdre , che cprcliiate a supe- 
rdre gli ostdcoli che vi'riténgono in Mdlta per 
tornâre in Francia. Che ci faréste ? Fuggite 
lina sventurdta che non si dimdstra più riconos.- 
cénte déi beneficj di cüi è colmata , che se ne 
fa un supplicio , e che non desi4era altro che 
la morte. 


LETTERA QU AR ANTESIMA. 

Al Cavalière Deterville, 
Malta. 

R-assicuratevi , trdppo generôso amico ; 
non I10 voluto scrivervi prima che la mia vite 
fosse fuori di pericojo , e che méno agitâta , pa/^ 
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calmer vos inquiétudes. Je vis , le destin le 
,veut , je me soumets à ses lois. 

Les soins de votre aimable sœur m’ont rendu 
la santé, quelques retours de raison 1 ont sou- 
tenue. La certitude que mon malheur est* sans 
remède, a fait le reste. Je sais qu’Aza est arrivé 
fin Espagne , que son crime est consomme ; ma 
douleur n’est pas éteinte , mais la cause n’est 
plus digne de mes regrets ; s’il en reste dans 
ynon cœur , ils ne sont dûs qu’aux peines que 
je vous ai causées , qu’à mes erreurs , qu’à 
l’égarement de ma raison. Hélas ! à mesure 
.qu’elle m’éclaire , je découvre son impuissanr 
ce ; que peut-elle sur une âme désolée ? L’ex- 
cès de la douleur nous rend la foiblesse de 
notre premier âge. Ainsi que dans l’enfance , 
les objets seuls ont du pouvoir sur nous ; il 
semble que la vue soit le seul de nos sens qui 
ait une communication intime avec notre âme. 
lï’en ai fait une cruelle expérience. 


En sortant de la longue et accablante léthar- 
gie où me plongea le départ d’Aza , le premier 
/désir que m’inspira la nature , fut de me retirer 
/dans la solitude que je dois à votre prévoyante 
^ronté ; ce ne fut pas sans peiite que j’obtins de 
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téssi calmar e le vôstre inquietudini. Io ti'vo, il 
destino lo vuôle , mi sottopongo aile sue léggi. 

I generôsi officj dell’ amâbile vôstra sorélla 
toi hânno restituito la sainte , alcùne mature 
rillcssiôni l’ hânno sostendta , e la certézza chc 
il mio mâle è sénza rimédio , l’ ha finalmcnte 
assodâta. So che Aza è giiinto in Ispâgna , che 
la sua perfidia è consumât» ; il mio affânno 
ïion è estinto , ma la causa non è più dégn» 
del mio rammârico ; se ne rimâne dünque nel 
mio cuôre , égli procède dalle pêne che vi lio 
cagionâte , e dâllo smarriménto délia mia ra- 
giône. Ahi lassa ! a proporziône ch’ éssa mt 
rischiâra, scôpro la sua impoténza ; che fôrza 
potrébb’ éssa avéré in un’ anima immérsa nell* 
affliziône ? Dali’ eccessivo cordôglio la ménte 
ndstra viéne indebolita , côme nélla nôslra pri- 
ma età. Siccôme i fanciulli non ricévono im*\ 
pressiôni se non dâgü oggétti , pare nélla stéss* 
guisa ehç , quândo siâmo afflitti, la vista sia i| 
solo de* nôstri sénsi , che âbbia dna comuni- 
cazione intima colla inistr ânima. Ne ho fâtt* 
un’ esperiménto pur trôppo funésto. 

Nel risôrgere dal liingo e grave letârgo in 
cui m’immérse la parténza d’A/.a, il primo 
desidério che m’ inspiré la natura fù di ricô- 
verârmi nélla solitiidine che mi ha procurât» 
la yôstra prôvida bénignité ; ottéoni çon gra n 
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difficoltà J» Celina la licénza di veni?e' iit 
quésto luôgo , ôve trôvo côntro la dispera- 
ziône ajiiti i che la société e l’ amicizia stéssa non 
mi avrébbero mai somministrâti. In casa di 
vôstra sorélla, le consolaziôni de’suôi discôrsi 
non potévano prevalére sôvra gli oggétti che mi 
rappresentâvano di continuo la perlïdia d’ Aza. 

La porta per la quâle Celina lo condüsse 
nélla mia caméra il giorno délia vôstra par- 
ténza e del suo arrivo ; 1» sédia sôvra la quâle 
égli sedétte , il luôgo in cûi me féce participe 
délia mia sventüra , ôve mi restitui le mie lét- 
tere , ânzi la süa ombra , bencliè smarrita d’ Un 
tavolâto ôve io l’avéva vediita formârsi ,• tutto 
quésto inaspriva ôgni giorno le piâghe del mio 
cuôre. 

Qui non védo cosf aleüna che non mi ram- 
ménte le idée graziôse che provâi nell’ en-trârci 
la prima vôh» ; ci véggo sôloimpréssa l’immâ- 
gine délia vostr’ amicizia , e di quéila dell* 
amabile vôstra sorélla. 

Se Aza si offerisce talvôlta alla mia memô- 
ria , lo védo sôtto il medesimo aspétto in cûi lo 
vedéva allora. Crédo aspettârvi il süo arrivo. 
Aderisco a quést’ illusiône méntre mi è grâta j 
s’ éssa mi abbandôna , piglio un lihro , comin* 
cio a léggerc con isténto; a pôco a pôco nuôve 
idée avviluppano l’ orrida verità rinchiusa neli 1 
tome a. 17 
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fermée au fond de mon cœur, et donnent à là 
fin quelque relâche à ma tristesse. 

L’avouerai-je ? les douceurs de la liberté se 
présentent quelquefois h mon imagination , jé 
les écotlte ; environnée d’objets agréables , leur 
propriété a des charmes que je m’efforce dé 
goûter : de bonne foi avec moi-méme , je 
' compte peu sür ma raison. îe me prête à mes 
foibleSses ; je ne combats celles de mon cœur 
qu’en cédant à celles de mon esprit. Les mala- 
dies de l’âme ne souffrent pas de remèdeé vio- 
lens. 

Peut-être la fastueuse décence de votre Na-f 
tion ne permet-elle pas à mon âge l’indépen- 
dance et la solitude où je vis ; du moins , tou- 
tes les fois que Céline me vient voir, veut-elle 
me le persuader ; mais elle ne m’a pas encore 
donné d'assez fortes raisons pour m’en con- 
vaincre : la véritable décence est dans mon 
cœur. Ce n’est point au simulacre de la vertu 
que je rends hommage, c’est à la vertu même. 
Je la prendrai toujours pour juge et pour guide 
de mes actions. Je lui consacre ma vie , et mon 
cœur à l’amitié. Hélas ! quand y régnera-t-eU« 
s^ns partage et sans retour ? 
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ïjitimo del mio cuôre , e dânno firialménte 
quâlclie alleviaménto alla mia affliziône. ’ 

Dovrô confessârlo ? le dolcézze délia liberté 

4 # 

si ofTeriscono talôra alla mia immaginazidne , 
le ascôlto ; attorniâta da oggétti aggradévoli , 
trôvo nélla lôro proprietà allettaraénti che mi 
sfôrzo di gus tare : sincéra con me stéssa , mi 
fi'do poco délia mia ragiône. Condescéndo aile 
mie debollézze ; non combâtto quélle del cud- 
re , se non col cédere a quélle déllo spirito. 
Aile malattie dell’ anima non ci vogliono ri? 
jnédj -violénti. 

La fastosa decénza délia vostra Nazidne non 
permetterà fôrse âlla mia età l’ indipendénza e 
la solitüdine nélle quâli io vivo , alraéno Ce- 
lina vuole persuadérmelo ogni vdlta che viéne 
a vedérmi ; ma non mi ha ancpra addotto ra? 
giôni capad da convincermene. La véra de- 
cénza ha la sua séde nel mio cudre. Il miq 
pmâggio nonè diréttoal simulâcro délia virtù^ 
ma bensi alla virtù medésima ; éssa sarà sém? 
pre giudice e guida délie mie aziôni. Le con- 
gâcro la mia vita , ed ail’ amicizia il cuore. 
Ahi ! quândo sarà che bandito ogni âltrq 
affétto , éssa vi fegnerà sdla ed invariable 
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LETTRE QUARANTE-UNIEME 
ET DERNIERE. 


Au Chevalier Déterville, 

A Paris. 

J e reçois presque en même temps, Monsieur, 
la nouvelle de votre départ de Malte et celle 
de votre arrivée à Paris. Quelque plaisir que 
je me fasse de vous revoir , il ne peut sur- 
monter le chagrin que me cause le billet que 
vous m’écrivez en arrivant. 

Quoi , Déterville ! après avoir pris sur vous 
de dissimuler vos sentimens dans toutes vos 
lettres , après m’avoir donné lieu d’espérer que 
3 e i n aurois plus à combattre une passion qui 
m’afflige , vous vous livrez plus que jamais à 
sa violence ! 

A quoi bon affecter une déférence pour moi 
que vous démentez au même instant ? Vous me 
demandez la permission de me voir, vous m’as- 
surez d’une soumission aveugle à mes volontés, 
et vous vous efforcez de me convaincre des 
sentimens qui y sont les plus opposés , qui 
pa’offensent, enfin que je n’approuverai jamais, 
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LETTERA QUARANTESIMA- PRIMA 
ED ULTIMA. 

Al Cavalière Deterville- 
Parigi. 

R-icÉvo, Signôre, quasi nell’ istésso moménto 
la nuôva délia vôstra parténza da Mâlta , e 
quélla del vôstro arnvo a Parigi. Il contéiito 
che mi propôngo nel rivedérvi , non pub supe- 
rare il dispiacére che mi porta il bigliétto éhe 
mi scrivéte al vôstro arrivo. 

Corne , Deterville ! dôpo ésservi fdtta ûna 
légge di dissimulâre la vôstra passiône in tutt» 
le vôstre lettere, dôpo avérmi fâtto sperdre che 
non avréi più da combdttere un’ amôre che mi 
afUigge , cedéte più che mai alla sua violénza ! 

Achegiôva il dimostrdre verso di me un’ appa- 
rente oondescendénza , se la smentite nelmedé- 
sirno istdnte ! Mi cliiedéte la licénza di vedérmi , 
mi protestâte un’ intérasommessiône a’ miéi vo- 
léri, e non cessdte perô di volére convincermi 
déi sentiménti i più oppôsti aile vôstre promesse, 
. i quâli mi offéudono , e cke non approverômàu 

* 7 - 
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Maïs puisqu’un faux espoir vous séduit ; 
puisque vous abusez de ma confiance et de 
l’état de mon âme , il faut donc vous dire 
quelles sont mes résolutions , plus inébranla- 
bles que les vôtres . 

C’est en vain que vous vous flatteriez de 
faire prendre à mon cœur de nouvelles chaî- 
nes. Ma bonne foi trahie ne dégage pas mes 
sermens ; plût au Ciel qu’elle me fît oublier 
, l’ingrat ! Mais quand je l’oublieroij , fidèle à 
moi-même , je ne serai point parjure. Le cruel 
Aza abandonne un bien qui lui fut cher ; ses 

- droits sur moi n’en sont pas moins sacrés : je 
puis guérir de ma passion , mais je n’en aurai 
jamais que pour lui. Tout ce que l’amitié ins- 

: pire de sentimens est à vous ; vous ne les par- 

- tagerez avec personne ; je vous les dois ; je vous 
i les promets ; j’y serai fidèle ; vous jouirez au 

même degré de ma confiance et de ma sincé- 
. rite ; l’une et l’autre seront sans bornes. Tout, 
ce que l’amour a développé dans mon cœur de 
. sentimens vifs et délicats , tournera au profit 
. de l’amitié. Je vous laisserai voir avec unq 
, égale franchise le regret de n’être point née en 
-France,. et mon penchant invincible pour Aza, 
le désir que j’aurois de vous devoir l’avantage 
de penser , et mon éternelle reconnoissance 
.pour celui qui me l’a procuré. Nous lirons 
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Ma giaccliè ûna fdlsa sperânza vi se du ce , 
giaccliè abusâte délia mia confidénza e déllq 
stâto in cûi è ridôtto l’ânimomio, dévoadônT 
que dichiarârvi quâli sono le mie risoluziôni 
pi ù inaltcrâbili délie vôstre. 

In vâno presuméte di fârmi rientrâre sôtto 
le léggi dell’ amôre. La mia féde tradita non 
disimpégna le mie promésse. Volésse il Ciék> 
ch’ éssa mi facésse dimenticâre l’ ingi âto ! Ma 
quândo anche lo dimenticâssi , fedéle a me 
stéssa, non sarô spergiiira. Quantûnque ilcru- 
déle Aza sprézzi ôra il mîo cuôre ( che gli fù 
già si caro) non pôsso con tûtto ciè far a méno 
di serhârglielo ; ed ancorchè la mia fîâmma 
amorôsa si estinguésse , non si riaccenderà mai 
{’uorchè per lui. Tutti isentiménti chepuô ins- 
pirâre 1’ amici'zia , vi sarânno consacrât» sénza 
rivalità : ve li dévo ; ve li prométto ; e sarô 
r fedéle a mantenérveli ; avréte la mia fidücia , e 
la mia sincerità sarà per vôj sénza limiti. Tûtto 
ciô che l’ amôre ha fâtto seaturire di più ténero 
e di più delicâto ncl mio cuôre , si trasformerà 
in amici'zia. Vi svelerô con un eguâle candôre 
il mio rincreschnénto di non éssere nâta in 
Francia , e l’ invincihile mia inclinaziône pey 
Aza , côme pûreàl desidério che avréi di és- 
« servi debitrice del Lénc iuestimâbile di pensâre 
aanaménte , e l’ etérna mia gratitûdiuç v^rs^ 
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dans nos âmes : la confiance sait , aussi-bien 
que l’amour , donner de la rapidité au temps. 
Il est mille moyens de rendre l’amitié intéres- 
sante , et d’en chasser l’onnui. 


Vous me donnerez quelque connoissance de 
•vos sciences et de vos arts ; vous goûterez le 
plaisir de la supériorité ; je le reprendrai en 
développant dans votre cœur des vertus que 
vous n’y connoissez pas. Vous ornerez mon 
esprit de ce qui peut le rendre amusant , vous 
jouirez de votre ouvrage ; je tâcherai de vous 
rendre agréables les charmes naïfs de la simple 
amitié , et je me trouverai heureuse d’y réussir. 


Céline , en nous partageant sa tendresse , 
répandra dans nos entretiens la gaieté qui 
, pourrôit y manquer : que nous restera-t-il à 
désirer ? 

Vous craignez en vain que la solitude n'al- 
tère ma santé. Çroyez-moi, Déterville, elle ne 
devient jamais dangereuse que par l’oisiveté. 
Toujours occupée , je saurai me faire des plai- 
sirs nouveaux de tout ce que l’habitude rend 
insipide. » * 
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qùêgli che me l’ha procurâto. Ci scoprirémo 
scambievolménte i più intimi sénsi délie nôstre 
anime : la conûdénza puô fdre , al pari dell* 
omôre, scôrrere deliziosaménte il tempo. Vt 
sono mille môdi d’ interessâre l’amicizia , e di 
scacciûrne la nôja. 

V6i mi daréte quâlche cogniziône délie vôs- 
tre sciénze e délie vôstre ârti ; avréte in quésto 
il piacére délia superiorità , ed io l’ avrô a vî- 
cénda con iscoprire nel vôstro cudre tesôri di 
■virtù, che vi célaa vôi stésso la modéstia. Pro- 
cureréte d’ornâre il mio intellétto , e d’arric- 
chirlo di tutto ciô che pu6 contribuire âllede- 
lîzie délia conversazione , e raccoglieréte vô£ 
medésimo il frütto dell’ opéra vôstra ; dal cdnt» 
mio , procurerô di dar un cérto condimént® 
ai piacéri ingénui e sémplici dell’ amicizia f 
feh'ce me ! se potrô riuscirvi. 

Çelina , dividéndoci il süo affétto , avviveri 
colle scintille délia sua allcgrézza il sério e \$ 
grayità délie nôstre conversaziôni : che potré- 
iho desiderar di più ? 

Teméte indârno che la solitüdine sia per 
nuôcere alla inia saliite. Credétemi , Dcter- 
ville , éssa non è mai pericolôsa qudndo non 
è oziôsa. Occupdla di continuo , troverô pia- 
céri sémpre nuôvi in mille côse che i’abitûdÎQp 
jrénde insipide, 
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Sans approfondir les secrets de la nature , le 
simple examen de ses merveilles n’est-il pas 
suffisant pour varier et renouveler sans cesse 
des occupations toujours agréables ? La vie 
suffit-elle pour acquérir une cpnnoissance 
légère , mais intéressante , de TOniyers , de ce 
qui m’environne, de ma propre existence ? 

Le plaisir d’être , ce plaisir oublié , ignoré 
même de tant d’aveugles humains ; cette pensée 
si douce , ce bonheur si pur , je suis , je vis , 
j’existe , pourroit seul rendre heureux , si l’on 
s’en souvenoit , si l’on en jouissait , si l’on en 
ponnoissoit le prix. 

Venez, Déterville, venez apprendre de moi 
è économiser les ressources de notre âme , et 
Jcs bienfaits de la nature. 

Renoncez aux sentimens tumultueux , de&- 
Jructeùrs imperceptibles de notre être; venex 
apprendre à connoître les plaisirs innocens et 
durables, venez en jouir avec moi : vous trou- 
verez dans mon cœur , dans mon amitié, dans 
mes sentimens , tout ce qui peut vous dédoiXH 
njager de l’amour. x 



•LETfHR* d’uîta. Peroviaîja; àoj 

Sénza internârsi néi segréti délia natura , 
il s 61 o esâme délie sue maravfglie non è égli 
sufficiénte per variârc ail* infinito , e rinnô* 
vâr occupazidni sérapre gifôte ? E éssa bastinte 
la vîta per acquistâre üna liéve , ma perô inte- 
ressânte cogniziône dell’ Univérso, di ciô che 
jni circônda, e délia mia prôpria esisténza ? 

Il piacére d’ esistere , piacére neglétto , ânzî 
sconosciuto da tdnti ciéchi mortâli , quéstopen- 
siére cosi pûro e deliiiôso, io sono, io csisto , 
io vivo , basterébbe alla félicita di collai , che 
col ricordarsene lo godésse e ne conoscésse 
fdtto il valôre. 

Venîte , Detervillé , rcnite ad impardre da 
me T arte di prevalérsi éon üna sâggia econo- 
mia déi dôni délia natura , corne pure idivérsi 
modi d’occupàre l’ânimo nôstro. 

Rinunziate ai sentiménti tuinultuôsi, nemioi 
àecréti e distruttôri del nôstro éssere ; venite 
a conôscere i piacéri innocénti e durévoli , a 
godérli méco : troveréte nel mio cuôre , nélla 
mia amicizia , e ne’ miéi sentiménti , di che 
consolérvi dell’ assénza dell’ amûre. 


ttlfS, 
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LIBRI IT A LIANT recentemente uscitî 
dalla Stamperia. dei Fj&atelm Seguin, 
in Avignone. 

Diziowario ( nuovo ) porlatile francese-ita- 
liano e italiano-francese , compilato dai Di- 
zionarj A' Alberti , Bottarelli , Baretti , ed 
altri esattissimi Autorl ; preceduto da un 
Compendio di gramatica italiana , e dalle 
congiugazioni dei verbi regolari ed irrego- 
lari délia lingua francese ; ciascuna "voce 
italiana è notata coll’ accento di prosodia , 
secondo la natmale sua pronunzia. 2 tom. 
in-ia 

ÀvvEHTVftB di Telemaco figliaolo d’ Ulisse , 
composte da M. di Fenelon : precedute d’ un 
Discorso délia poesia epica , ed arrichite 
d’ Annotazioni. Traduzione dal francese. In 
questa nuova Edizione , si sono accentate 
tutte le voci , per facilitar agli Stranieri il 
modo d’ imparafe la prosodia délia 
italiana. 2 tom. in-12 
Lettere d’una Peruviana , tradotte dal fran- 
cese , cogli accenti di prosodia. in-r8 
— — le medesiine , col testo francese accanto. 
2 tom. in-18 

Novelee Mohaei di Soave ; nuova edizione , 
accresciutta dei Novelle di L. Bramieri e di 
A. Parea , coronate dalla Società patricrtica 

di Milano ; di Otto Novelle di autore 

incerto ; — e delle Memorie intorno alla 
Vita del conte Carlo Bettoni. 3 tom. in-18 
àmikta , favola boschereccia , di T.Tasso, in-18 
Gerusaesmmk libéra ta, del medesirno. 4 ton*. 
in-18 
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